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iLE MONDIE J[ÂLUSTRPj

un certain émoi en Europe et une grande inquié- Ceux qui veulent ainsi fuir la cité n'ont qu'
tde en France. choisir entre Malbaie, Kamouraska, Rivière-dLE IMO NDE 1 LLU ST RE t C'est probablement là même une des principales Loup, Sainte-Rose, Vaudreuil, Chambly, Lachîfl

Monréa, 1 jun ~causes de l'expulsion des princes, mesure que je et autres places d'eau qui ont leur charme partiMontéal,12 jin 186 itrouve stupide et indigne d'un gouvernement libé- lier.
rai, bien que tous les gouvernements aient agi de! Combien peu cependant peuvent se payer ceSOMMAIRE la même manière depuis cent ans. luxe.1TEXTE : Entre-Nous, par Léon Ledieu.-Repos sans oisi-Cobequntrviltdretssrech

mes,.-Dans les régions Arctiques-Chezslalesolautreslapremière République, notpscteprpcied epr r pen
Un conseil par semaine. - Poésie: Soir d'été.-Rél Consulat et l'Empire, jamais les Bourbons n'ont poumons, à la tombée du jour, un air pur et vivi'créations scientifiques, par Henri de Parville. - musi- eu le droit de mettre les pieds en France. fiant.que : Belle dormeuse, éveillez-vous, par Gustave Pil- Louis XVIII et Charles X ont chassé la familleIon.-Récréations de la famille -Rébus. -Feuilleton : de Napoléon. ,i On annonce semi-officiellement que la di-Lesdex oers,(sit).Quand le duc d'Orléans usurpa le trône dej gnité archiépiscopale sera conférée sous peu à MNgrGRAVURES: Une leçon difficile-Un mariage Présidentiel France et en chassa Charles X, inutile de dire que1 de Montréal et à Mgr d'Ottawa.-Un combat sur les glaçons.-Gravure du feuilleton. Napoléons et Bourbons n'ont pu vivre en France. I Cet évènement, qui coïncide avec la nominationl

- Dix-huit ans après, Louis-Philippe reçut à sonl de Mgr Taschereau, comme Cardinal, honore beat,-
Il , tour le rxd ataio tpi cei e coup notre pays, et nous devons être fiers du posteIIIllI1llB i Ol~ I~'B l'exil,. rxd ataio e rtl hmnd éminent que ces trois prelats vont occuper dans-

Ire ffls Vint la deuxième République, très éphémère, î'Egîise.
46 supprimée par Napoléon III, qui, après dix-huit C'est Son Eminence le cardinal qui doit faire

,46 ans de règne, laisse son trône, son épée et soni remise aux nouveaux dignitaires du Pallium d'u-.4~ 10 i honneur à Sédan. Pendant tout ce temps, l'entrée sage. Bien peu de personnes connaissent cet in-gme .5 de la France fut toujours interdite aux Bourbons sine. Nous dtcosd aeIncn I nflm, ".4 et aux Orléanistes. sgdtcosd aeIncn I n
7»ae 3description que nos lecteurs liront avec plaisir.86 m L'ostracisme qui va frapper les princes d'Orlé-' Disons d'abord que la laine employee pour faire

86 ffnim, 8186 ans, bien que peu intelligente, n'est donc pas chose 1 son tissu provient de deux agneaux blancs, que l'on
94 PRIMES. . $200 Ceedncmel riim ulqe présente pour etre benîs-le jour de Saint-Agnès, à

Le ti rage se i~t raqne mois. dans nune m'ut ie pu. seule leur avait permis non-seulement de rentrerRmeblqe a ri esne hiispr"selbé. en France, de servir dans l'armée et de jouir de " Le pallium doit être pour celui qui en estAuceune prime me sera pàyee- après l"es loIr~ u insduevlur inaclbe otisaaetéérvtu une marque de la manière dont il faut quil
____ ________privés depuis 1848, il fallait rester dans ces bonnesi se dirige, lui et ses subordonnés, vers la discipline.t Livr*oC etle tirame e ldeévératneamouls.

- ~~dispositions et ne rien changer. Laline estlebêed asvrtl olu
D'un autre côté, il faut avouer que les partisans blanche celle de la douceur. Il faut user de la pre-

i des princes se conduisent comme des polichinelles. iiér e lontr ve les adversairs et les he nur-Méfions-nous toujours d'un ami trop zélé. 'î el enèeae e éiet tlshm
bles. C'est pourquoi la laine dont on se sert est~J~T***De ce côté-c:i de l'Atlantique, un homme cele du mouton, animal plein de douceur. I~ - ~~qui Com-mande à près de soixante millions de forme un cercle autour des épaules pour marquerT< yi'j> J cioesCevanpéentd arpbiu e la crainte du Seigneur, qui doit poser des bornes

- ~~~ Etats-Unis, qui s'é'tend de l'Atlantique au Pacifiqueauoevsetlsdrg.Lsqarecrnese
et (le la mer glaciale au golfe du Mexique, s'est pourpre sont les quatre vertus, celle de la justice,A semaine qui vient de s'écouler occupera marié aussi. de l'intrépidité, de la prudence et de la modéra-

certainement une des premières places, laépué e camnejuefle uil tion, mais qui ne méritent le nom de vertus quequand on fera le classement des cinquante- aimait, sans demander l'avis de qui que ce fût, sans losuelssn rmésdn esn e Jsus-
~ deu comagnesqui ormen l'anée. s'inquiéter de savoir si le choix qu'il avait fait plai- Christ.- Les deux bandes. placées enavnetn

Trois événements surtout, l'un triste, rait ou non au grand Turc, à Bismark ou à la reine arrière signifient la vie active et la vie contempla-les autres gais, lui assument l'immortalité, de Madagascar. tive qu'un dignitaire de l'Eglise doit pouvoir réunir.Les voici selon leur degré d'importance La cérémonie a eu lieu avec autant de simplicité! I Le pallium est double sur le côté gauche etle. J'ai été et suis encore gravement malade; que de dignité. simple sur le côté droit, l'un représente les nom-
fait d'aulant plus remarquable qu'il n'était jamais On a remarqué, dit à ce propos un journal breux soucis de la vie tersestre, l'autre la tranquil-arrive. américain, que le Président portait ce soir-là des lité de la vie éternelle.

20. Le président Cleveland s'est marié, gants blancs, chose qui ne lui était jamais arrivée. "On l'attache avec trois épingles sur la poitrine,
30.Le eun Brgane t l file u cmtede Les ministres et leurs femmes assistaient au sur l'é'paule gauche et sur le dos ; ces épinglesParis se sont unis. mariage, sauf cependant le secrétaire de la justice, désignent la pitié pour le prochain, l'accomplisse-

Ces deux derniers événements se sont produitsqus'sexséndiatuil'vitpsdhb, ment des fonctions saintes, la perspicacité requiseaussi pour la première fois, attendu que jamais qu'il n'en avait jamais porté de sa vie, dans le jugement, elles piquent le coeur par la dou-président des Etats-Unis, ne s'est marié étant dans Ce qui prouve que l'on peut être un homme leur, la fatigue et la crainte. On ne l'attache pointl'exercice de ses fonctions, et que les deux autres d'une grande valeur et n'avoir pas d'habit. sur l'épaule droite, car, dans le repos éternel, on
épou sot top euns pur voi eule emp de Moi, je connais nombre de gens qui ont de très ne connaît ni la douleur des chagrins, ni l'aiguillons'être déjà mariés une première fois. beaux habits et qui sont de splendides imbéciles. des remords. Ces épingles pointues par le bas sontVous voyez donc que je ne vous trompe ,pas Lelnmandceargtosesjuax ornées, par le haut, d'une pierre précieuse, caren vous disant que ce sont des faits extraordinaires. du pays, et il y en a presque autant que dans le dans son amîour pour ses brebis, le bon pasteur neConnaissant votre coeur pareil à celui des autres reste de la terre, amis et ennemis, saluaient les doit pas fuir la douleur ici-bas, afin de recevoirhumains, c 'est-à-dire qu'il est doublé d'une bonne nouveaux époux, leur souhaitaient de longues dans l'éternité, avec la couronne de la victoire, ladose d'égoisme, je laisserai de côté la chose la plus années de bonheur et envoyaient un baiser à la précieuse perle dont le Seigneur parle dans l'E-grave, pour ne m'occuper que des deux autres. , jeune mariée. vangile. "

e**Le duc de Bragance est fils du roi de Por-
tugal.

Le Portugal est un peu plus grand qu'un grand
mouchoir de poche.

La princesse Amnélie qu'il vient d'épouser est
fille d'un roi sans royaume.

Dire les scènes carnavalesques qui ont eu lieu à
propos de ce mariage serait impossible.

Un des grands journaux de Paris, le Gaulois,
dont les attaches orléanistes sont connues de tout
le monde, a fait un récit fantastique du voyage du
rcy à travers la France.

Le train royal a été accueilli en certains endroits
par les acclamations enthousiastes de quelques
pclés et tondus. On n'était plus habitué à pareille
fautastiiagorie: On se demandait si ce n'était pas
entin le faincti' cirque Barnumn dont on avait
entendu parler depuis si longtemps.

Le tapage (lue l'on a fait à propos du nmariage
de la fille de l'arrière petit-fils de Philippe Egalité,
qtui a fait guillotiner son cousin, Louis XVI, a jeté

Vous voyez le contraste, et malgré l'immense
respect que j'ai pour le roy, je ne puis m'empêcher
de reconnaître que la vraie noblesse est cette fois
du côté du pays rôturier.

*** Avec la chaleur s'envolent les douces brises
de mai, et le soleil qui décoche ses flèches ardentes
sur la ville nous oblige à prendre notre volée vers
~la campagne.

Là, du moins, les vents qui soufflent des rives et
les senteurs des champs en floraison nous reposent
et nous fortifient.

Allons-nous en, que chacun fasse sa malle ,:et
l'âme en fleur comme la saison, court s'enfouir das
les retraites rustiques. La vie champêtre produit
des effets merveilleux.

A la campagne, on est libre, sans soucis d'au-
cune sorte. Tous les chemins nous sont bons.
Tout y est beau : les bois, les crépuscules, les levers
du soleil, les courses au clair de la lune et les folles
chansons quand l'horizon semble hésiter entre le
jour qui finit et la nuit qui commance.

**II Une bonne nouvelle pour les amateurs de
musique.

Prume nous est arrivé.
Le célèbre virtuose, après avoir receuilli des

lauriers en Europe et aux Etats-Unis, nous revient
plus brillant que jamais.

On assure qu'il organisera un grand concert à
Montréal. Tant mieux, nous irons lui prouver par
nos applaudissements que nous savons reconnaître
le génie où il se trouve.

**e A propos de la récolte qui promet d'être
belle cette année, les paroles d'un auteur connu
me reviennent à la mémoire.

"Quelles que soient, disait-il, la quantité et la
qualité des blés, les journaux ministériels diront
que jamais on a vu une aussi abondante récolte, et
qu'il faut en rendre grâce au gouvernement sous
lequel nous vivons ;-et les journaux de l'opposi-
tion, que les épis sont vides, que la moisson est
misérable et que c'est la faute du gouvernement
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tyrannique sous lequel nous avons le malheur de meules de foin: Trop habitués, nous disait-il, au
vivre." brouhala des rues, le silence solennel e1e la nature

Ceci était écrit en 1843. Mascsprls s'a- les endort." Lord Byron a écrit, le r8 septembre
doptent bien aux choses actuelles i8î6, dans son journal : ",A notre retour de Chil-

On dirait, vraiment, que leur auteur avait en "Ion, rencontré une société anglaise en voiture
vue les tiraillements politiques de notre chère pro-" dedans, une dame profondément endormie...
Vince. Plus ça change, plus c'est la même chose. "endormie! et dans l'endroit le plus antinartico-

~ "tique du monde. Parfait? "
Même sans penser, dira-t-on, l'on se prépare des

souvenirs. Non. Les beaux et féconds souvenirs
ne peuvent naître que d'impressions intelligentes,
actives, réfléchies et au moins intérieurement expri-
mées. C'est bien ce que savent les personnes qui,
par crainte de se sentir à certains moments trop

REPOS SANS OISIVETÉ inertes et passives, ont soin de s'approvisionner
d'Un livre aimé dont il leur suffit de lire à propos
quelques lignes pour remettre leur esprit en mou-
vement et lui inspixer une direction agréable selon

SSURÉMEN1i e eo est nées imais leurs désirs. III
comment se reposer ?

Les uns, en trop grand nombre. répon-, 1-i plupart des hommes que j'ai connus, philoso-
,E1ý dent plies savants, musiciens, littérateurs ou autres,- En ne faisant rien, répondant à une de mes questions, m'ont dit qu'ils

-Reabsolument rien i Comment cela ? ne sortaient jamais sans avoir en tête une idée qu'ils
-En laissant l'esprit vaguer ou sommeiller. VO, ont à étudier, à poursuivre et à mener à la meil-

ne Peut pas être obligé à travailler toujours. Une 1 leure fin possible, tout en marchant ou se faisant
tention perpétuelle de la pensée fatigue et Use transporter en voiture ou en wagon.
l'esprit. je les nommerais si j'écrivais des Mémoires.

D'autres répondent :j e pourrais noter tel problème de science qui a
-C'est la nuit, non le jour, qui est faite pour été résolu en pleine rue, telle difficulté d'une com-

sommeiller ou vaguer, c'est-à-dire, sommeiller à position musicale dont on a eu raison au milieu du
demi. S'habituer à ne rien faire absolument pen- tumulte discordant d'un carrefour, telles scènes de
dant la veille, c'est perdre volontairement une part comédie jouées et applaudies qui ont été écrites
de la vie. Aimez-vous ou consentez-vous à vivre ? dans la mémoire de leurs auteurs, ou au crayon,
oui ? alors vivez réellement. Si vous ajoutez le en fiacre, ou même en omnibus.
vague, l'oisiveté absolue, au sommeil (qui lui-même Quelques-unes de ces confidences m'ont inté-
n'est pas toujours oisif), en réalité vous vous anéan- ressé, et j'en ai fait part à plus d'un jeune homme
tissez intellectuellement pendant beaucoup plus qui a pu en profiter.
d'heures que vous n'en vivez. Ajoutons cette réflexion très secondaire. Un

Reposez-vous, mais en faisant succéder à vos des moindres avantages de ce travail de l'esprit
travaux habituels des distractions faciles, agréables, hors de la maison, est que des courses qui pour-
qui ne soient pas tout à fait sans quelque utilité Ou raient être autrement fastidieuses se trouvent ainsi
Profit pour l'exercice et les jouissances de votre singulièrement abrégées. On arrive le plus souvent
esprit. C'est une habitude qui est peut être pour où l'on a voulu aller sans s'être aperçu de la Ion-
beaucoup dans la supériorité de certains hommes gerd arue lsml uo ineqed
sur les autres. Si l'on étudie de près leur veqo partir, et au retour on a la satisfaction de se dire:
tidienne, on reconnaît sans peine qu'ils ne sont 4cje n'ai pas tout à fait perdu mon temps."'
jamais oisifs selon l'expression étroite de ce miot. E.CATN
Ils savent se reposer, sans jamais suspendre entiè- E.CATN
remnent l'activité de leur esprit, que ce soit dans la
solitude ou dans leurs entretiens intimes. Ne les
croyez pas étrangers à ce qu'on appelle la rêverie:
on pourrait dire même, au contraire; seulement,
leurs rêveries ne sont pas stériles ; il se trouve que
par penchant naturel, plus que par suite d'un acte

=déterminé de leur volonté, elles ont un but digne
d'intérêts, et qu'elles ajoutent presque toujours, dans
une mesure si faible que vous la supposiez, quel- UNE LEÇON DIFFICILE
ques clartés à ce qu'ils ont déjà de lumières sur des Nu erdiosajudhisrntepe
questions qui leur plaisent. On aurait à citer, comme Noure prd usolnsidaur'huiésr antree
preuves, beaucoup de charmants ouvrages que des fiepe àléune.slniegaueruéetn n
voyageu.s ont écrits au crayon, sur leurs agandas,filteà'éu.
sans fatigue, tout en jouissant bien de tout ce qui L'expression de la figure est tout-à-fait naturelle,
passait sous leurs yeux. Quelles sources d'agré- sans affectation aucune. C'est bien la physionomie
ment et d'utilité ne jailliraient pas ainsi de ce que de l'enfant qui se heurte à une difficulté.
pensent et disent à leurs heures de repos les artistes, Elle à grande envie de jeter le livre là pour
les savants, ou simplement les hommes d'intelli- courir les champs.
gence et d'esprit 1 Peu d'entre eux écrivent, et nous
ne participons pas à ces excursions ordinaires de LIE MARIAGE DU PRÉSIDENT
leurs pensées aux heures de délassement ; mais
eux, ils en profitent, et quand ils reviennent à leurs Le mariage du président des £Êtats-Unis avec
occupations ordinaires avec des forces nouvelles Mlle Frank Folsom, de Buffalo, a eu lieu mercredi
acquises ainsi dans la fatigue, ils font ensuite incon- de la semaine dernière, à la Maison Blanche, à
sciemment profiter les autres de ces progrès, réels, Washington. Cet événement inaccoutumé, car
quoique le plus souvent incensibles. c'est le premier mariage d'un président dans la ca-

pitale, à causé beaucoup d'intérêt dans tout le
II pays.

Vu la mort récente du grand-père de Mile Fol-
Rester bouche et âme béantes devant les beaux somt, la cérémonie a été des plus simples. Il n'y

luière magiques, il avait vu de côtés et d'autres
des Parisiens dormant le long des arbres ou des

relevés sur le front et descendant sur le cou, ses
sourcils sont très épais et se rencontrent presque.

Les traits principaux de sa beauté sont la bouche
et le menton. L'artiste Fartham a dit une fois que
Miss Folsom avait la plus jolie bouche qu'il eût
Jamais vue.

Le président Cleveland est le vingt-deuxième
président de la République Américaine. Il naquit
dans l'Etat de New-York, au mois de juin 1837, et
il atteindra par conséquent sa cinquantième année
le printemps prochain. M. Cleveland a vingt-sept
ans plus que sa femme, dont le père était l'ami
intime, et si nous nous trompons pas, son associé
comme avocat.

A l'âge de dix-sept ans. Grover Cleveland fut
nommé assistant professeur dans une école d'a-
veugle, à New-York, mais il quitta bientôt la
grande ville et se rendit à Buffalo, où l'un de ses
oncles le décida à rester en cette ville. Il étudia
alors le droit avec assiduité, et en 1850 il fut ad-
mis au barreau. Nommé sliérif du comté d'Erié en
187o, il fut élu maire de Buffalo en 188 1.

En 1882 il fut élu gouverneur de l'Etat de New-
York. Son administration à Albany fut marquée
par des réformes radicales dans le service public.
Elle fut économique, efficace et pure comme l'a-
vait été l'administration de la ville de Buffalo.

En 1884 il fut choisi comme candidat à la pré-
sidence, à la Convention Nationale des Démo-
crates, tenue à Chicago, et à l'élection qui eut lieu
le 4 novembre suivant, il reçut 4.374,486 votes sur
les 10,067,610. Le Coliège Electoral lui donna
2i9 votes contre 182 à Blaine.

Comme président, il est resté fidèle, avec une
meilleure fermeté, aux principes qui l'avaient guidé
comme maire de Buffalo et gouverneur de l'Etat
de New-York.

L'heureux couple est maintenant au Parc aux
Cerfs <Deer Park), un endroit enchanteur et tran-
quil, dans l'Etat du Maryland, oh ils passeront leur
lune de miel. Tout le peuple des Etats-Unis fait
des voeux pour le bonheur du président et son
épouse.

PRIMES DU MOIS DE MAI.

LISTE DES NUMÉROS GAGNANTS

Le tirage de nos primes pour les numéros du
mois de mai, a eu lieu le 7 juin, dans la salle
de conférence de la Patrie.

Trois personnes choisies par l'assemblée ont
surveillé le tirage qui a donné le résultat suivant:

prix,
prix,
prix,
prix,
prix,
prix,
prix,
prix,

No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.

747.
26,867.
24,547.
23,773.
21,069.
12,566.
28,607.
29,361.

$50

Les numéros suivants ont gagné une piastre chacun:
22,753
21,119
29,87 5
23,779
29,357
21,701

17,087
25,353

29,054
18,463

z,636
7,100

13,004

13,649
22 1118

5,868
2 0,9 50
3,938

127

24,247
2,418

22YI24
24,040

6>517
20,225
21,728
21)0o88
24,79 7
i0>177
12,051

9,284
15,885
5,358

18,097
14,175

IY826
6)013

12,655
2,384

29,2 16
25,089
12,968
28,185
.9,283

5,426
16,984

7,085
2,723

16,824
20,65o

1,647
29,538

9,597
8,323

26,061
16,029

5,853
18,63i

3,178
26,224
12,254

89811
6,747

15,247
20,026
21,626
28,399
12,286
20,699

2,956
13,785
19,551

29,6o8
5,708

13,876
6,229

14,278
18,573
17,078

5,459
21,749

2,380
2,645

.6,710
18,o55
17,420

N. B.-Toutes personnes ayant en mains des
numéros du MONDE ILLUSTRÉ dlu mois de mai
sont priées d'examiner les nombres imprimés en
encre rouge, sur la huitième page, et, s'ils corres-
pondent avec l'un des numéros gagnants, de nous
l'envoyer au plus tôt, avec leur adresse, afin de
recevoir la prime sans retard.

Nos abonnés de Québec pourront réclamer le
prix de leurs primes chez M. F. Béland, No 264,
rue St-Jean, Québec-
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DANS LES RÉGIONS ARCTIQUES

UN COMBAI SUR LES CLACNS
-ANS les régions arctiques - près du Spitz-
berg - les navigateurs ont quelquefois pu
observer les phases, intéressantes et pleines
de péripéties, de la guerre à mort qui
existe entre l 'ours b/anc et le morse (phoque

de la plus grande espèce, parfois aussi appelé:
walrus (*), armé, à la manière des éléphants, d'une
paire de défenses formidables, qui sont cause que
la bête est pourchassée par les chercheurs d'ivoire.)~

C'est un spectacles curieux et saisissant en même
temps que de suivre les manoeuvres intelligentes
d' un ours polaire affamé, recherchant un bon festin
dans les chairs palpitantes d'un phoque ou d'un
zeatt-us, qu'il a aperçu venir, lorsque lui-même
blotti se tenait aux aguets,
derrière une élévation de ter-
rain formée sur la rive par des ______

blocs de glaces amoncelées, _______

s o r t a n t tranquillement de _______

l'eau, pour faire la sieste sur _____

uin glaçon où, une fois bien
établi et installé, et, n'aperce- _______

vant rien de suspect, ( car ______

l'ours reste dissimulé et se
tient invisible toujours ),le
pauvre amphibie se couchera
tranquillement sur le c ô té
pour s'endormir.

Alors, n o t r e plantigrade,
d'un pas furtif, quitte sa ca-
chette de derrière les blocs de
glaces, pour aborder le glaçon
qui se trouve devant la plage.
Aussitôt sur le glaçon, il ren-
tre les quatre pattes et se
laisse rouler sur la glace,
comme s'il était venu pour
jouir voluptueusement de la
chaleur des quelques rayons
solaires qui perçaient...

Cependant, le madré com-
père, tout en se dodelinant et
en roulant lentement, ne perd
pas de vue la proie convoitée
et cherche à diminuer graduel-
lement la distance qui le sé-
pare du phoque, lequel, s'il se
doutait de l'approche du per-
fide ennemi, aurait bien vite
fait de sauter et disparaître
dans l'eau 1

Mais le phoque, inconscient
du danger qui le menace, est
resté tranquille et immobile...

Là-dessus, l'ours se peloton-
nant de plus belle, se rappro-
che toujours en roulant, et est
déjà tout prés de la victime
qu'il guigne! Celle-ci vient
de lever la tête, comme ré-
veillée par un bruit insolite
quelconque... Aussitôt, mes- Elle enfonc
sire Martin de rester coi, de
se tapir, s'aplatir, s'effacer, de se ramasser le plus
qu'il peut, pour avoir l'air d'un paquet inerte. Et,
quand il voit que les soupçons de l'autre se sont
rendormis, il commence à se lécher les pattes tout
sournoisement, se passe ensuite la langue sur le
Poitrail et recommence son manège de se rouler,
afin de gagner du terrain et se rapprocher davan-
tage sur le but qui est de tenir à bonne portée la
Proie à saisir1

Gare si maintenant le phoque voit le fourbe,
celui-ci en sera alors pour sa honte, et devra

(>9 premesnuoniraoiu~lndi ud

rester sur son appetit déçu... Car l'autre ( qui ne
tient apparemment pas du tout à ce que l'hôte
inattendu fasse ripaille et se régale à ses dépens),
prompt comme l'éclair, lui brûlera la politesse sans
façon en faisant le plongeon, et saura bientôt se
mettre à l'abri, hors d'atteinte des griffes redouta-
bles qui déjà étaient toutes prêtes à le harponner.

C'est pour cela que l'ours ne se décide qu'au
demnier moment, le plus tard pcssible, quand il est
arrivé pour ainsi dire tout contre son ennemi. Car,
alors, la grande force musculaire de l'ours aura
bien vite triomphé de toute résistance, de toute
velléité de s'échapper en clouant le phoque pour
ainsi dire sur place 1

Si cependant ce n'était pas un phoque inoffensif,
mais un morse armé de ces robustes défenses, l'ours
pourrait bien rencontrer une amère déception..
Car il est arrivé mainte fois dans ce cas, que le
morse se dressant tout debout devant l'intrus,
lequel s'est mis sur ses pattes de derrière quand il
s'est aperçu de sa déconvenance, se laisse tomber
de tout son poids, de toute sa hauteur, les deux

ce ses puissantes défenses dans les chairs'de l'ours. <Page 5

véritables dents d'ivoire s'implantant et entrant
fort avant dans la poitrine de l'ours... Puis, le
morse, en poussant des mugissements épouvanta-
bles, se jette à l'eau, entraînant l'agresseur avec lui!1

Et le quadrupède a de la chance s'il parvient à se
décrocher des défenses pointues de l'amphibie qui
lui ont profondément labouré et entamé le corps.
Car, si l'ours peut, au bout d'un certain temps,
remonter à la surface, on peut tenir pour sûr qu'il
ne demandera pas son reste... mais qu'il se sauvera
aussi prestement que ses forces le lui permettront
encore, du côté de la terre, oùu parfois il finit de
mourir des blessures reçues !

En 1885, il est arrivé que des navigateurs, pas-
sant par le détroit de Davis, ont trouvé sur un
grand glaçon qui flottait à la dérive les cadavres
d'un ours de grande taille et d'un walrus ; les
défenses de ce dernier étaient entrées profondé-
ment dans les chairs de l'ours blanc qui, lui, tenait

embarrassées dans ses pattes la tête et la nuque du
morse...

Il est probable que, si la rencontre des deux
ennemis a lieu dans l'eau, c'est le morse qui gagnera
le plus souvent la bataille. Tandis que, sur terre
ou sur la glace, l'ours pourra s'en tirer le plus sou-
vent à son avantage.

Cependant qu'on oublie pas que le morse adulte
mesure jusqu'à i i ou 12 pieds de longueur parfois,
tandis que l'ours blanc polaire, du poitrail à la
croupe, ne va pas au-delà de 6 ou 9 pieds. Ce qui
explique que, par sa masse, qui est plus du double
de celle du quadrupède, l'amphibie, pourvu qu'il
ne soit pas surpris à l'improviste ( si les ours par
exemple parviennent à s'en approcher pendant
leur sommeil, ils saisissent les morses derrière la
tête, et leur fracassent et broient le crâne avant
qu'ils aient pu se réveiller ... ), pourra toujours faci-
lement renverser son antogoniste.

Mais les batailles d'ours et de morses ne sont
pas rares, cela est démontré par la fréquence des
cicatrices qu'on trouve sur la peau des walrus

capturés.
Souvent on voit des morses

femelles sur des glaçons flot-
_ tants où elles allaitent leurs

petits qui, ordinairement, sont
de la grosseur d'un veau. Si,

________par aventure, un ours aperçoit
les jeunes amphibies de la
côte où il se tient aux aguets
pour surveiller la mer, il des
cendra à l'eau et ira nager
vers le glaçon sur lequel il
trouvera les petits folâtrant,
gambadant et jouant à la ron
de,. tandis que la mère, qui
est restée couchée sur le flanc,
suit attentivement de l'oeil
tous les mouvements des jeu-
nes qu'elle vient de nourrir,

Aussitôt qu'un de ces jeu-
nes se sera aventuré trop près
du bord de l'eau, l'ours, qui~
guettait l'approche de l'impru-
dent, sort soudain la tête et,
lançant les griffes de ses deux
pattes de devant, à l'impro-
viste, dans la peau du petit
morse, il l'attire brusquement
à lui avant que la victime ait
eu le temps de se reconnaître,
et l'enserrant dans les mâchoi-
res de sa puissante gueule, va
disparaître avec sa proie dans
l'eau cherchant à regagner le
rivage ...

Mais ... la mère a vu le ra-
v isseur!1 et, d'un bond furieux,
' est élancée à sa poursuite

tout en poussant un mugisse
ment formidable, vrai appe
d'al-..ne... Car, aussitôt, on
voit de partout accourir des
morses qui tous s'empressent
de courir sus à l'ennemi com-
mun 1

Et l'ours, tenant toujours sa
proie de la gueule, se trouve

col. 3>. bientôt cerné par une vingtai-
ne de morses lui montrant les

dents. En vain nage-t-il à droite et à gauche pour
rompre le cercle qui l'entoure:. Il ne trouve pas
d'issue!

Quand... subitement émerge la mère, juste dans
le milieu du cercle, et se dresse menaçante devant
le bandit, qui pourtant da toujours pas lâché sa
victime.

C'est un spectacle vraiment curieux, alors, de voir
les deux bêtes se tenant comme verticalement
debout dans l'eau, d'où l'ours, sortant le devant du
corps le plus qu'il peut, allonge et projette ses
deux pattes dans la direction de son adversaire,
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me... En un cli d'oeil, tous les phoques ont plon-
gé et disparu également.1'

Quel drame sanglant s'est-il alors passé au fond 1
de la mer ? On peut se le figurer. Car bientôt on j:
voit surnager et flotter de ci. de là, des lambeaux
de peau blanche, avec la fourrure de l'ours y adhé-
rente.

C'est tout ce qui est resté de notre infortuné et
malencontreux gaillard,' sans rémission déchiqueté,
et impitoyablement mis en pièces.

CHEZ LES AUTRES

'UN de nos abonnés a pensé qu'en cette
saison, vouée aux excursions et séjours chez
les autIres, il serait utile de consacrer un ar-

Sticle à~ cette matière.
't' je ne partage pas tout à fait son avis, et

cependant je me conforme à son désir. Il me
semble, en effet, que les règles du savoir-vivre n'ont
point de chapitre spécial concernant notre séjour
hors de notre domicile ; ces règles, quand on les
prend à leur source et qu'on les applique dans leur
esprit, produisent leur effet dans toutes les cir-
constances de notre existence. Il est plus facile
de connaître ces règles et d'y conformer sa corr-
duite que de chercher et surtout de trouver un con-
seil pour tous les cas du séjour chez les autres.

Peu importe, du reste, mon opinion en cette
matière. Les études qui concernent le savoir-vivre
ne sont jamais totalement dépourv-ues d'intérêt ni
d'utilité;- car, si, d'une part, ces études peuvent
enseigner quelque chose à quelqu'un, les autres,
ceux qui n'ont pas besoin de cet enseignement, y
trouveront la confirmation de leurs habitudes et de
leurs sentiments, et par conséquent leur affranchis-
sement de tout doute à cet égard.

D'ailleurs, si notre abonné veut bien le p r-
mettre, nous étudierons la question à deux points
de vue différents, non pas seulement au profit ou
bien au dommage de ceux qui reçoivent l'hospita-
lité, mais encore de ceux qui la donnent. Tout
droit impliquant toujours un devoir, ceux qui, pour
un temps plus ou moins long, vivent sous l'abri du
même toit, feraient acte de mutuel mauvais goût,
si leur entendement, fixé avec obstination sur leurs
dro'its, négligeait de contempler en même temps
leurs devoirs.

L'Evangile nous dit "Ne fais pas à autri ce que
tu ne voudrais qu'on te fit à toi-même."

Le code du savoir-vivre nous dit " lNe faites
pas chez les autres ce que vous ne feriez pas chez
vous-même, ce que vous ne voudriez pas que l'on
fit chez vous."

S'il est une disposition répréhensible entre toutes,
contraire à l'équité, étrangère à la délicatesse, c'est
celle qui porterait à vouloir tirer profit d'un séjour
chez les autres.

Il y a bien des sortes de profits dans cette situa-
t ion, et toutes sont co-lamnables. Se libérer de
toute contrainte, se dérob,3r à tout soin, se déchar-
ger de tout fardeau, sont autant de profits; mais
les personnes qui n'ont pas pénétré plus loin que
la lettre du savoir-vivre pourront seules s'en rendre
coupables.

La première règle à observer quand on vit chez
les autres est de réduire à la moindre somme pos-
sible la peine, le travail, l'ennui des autres, maîtres
et serviteurs. Si l'on a des habitudes particulières
auxquelles on ne peut renoncer, mêm e momenta-
nément, mieux vaut rester chez soi. Si l'on veut
imposer à autrui ses goûts personnels, ses petites
manies, ses préférences en fait de repas, de prome-
nades, de passe-temps, on se fait classer parmi les
personnes insupportables dont on déplore la com-
pagnie dans le présent, et que l'on évite soigneuse-
ment dans l'avenir.

La société, basée sur l'équité, n'admet pas que
l'on Prenne sans rendre l'équivalent de ce que l'on
prend. Elle ne consent pas à porter indéfiniment

caractère facile, aimable, dépourvu de prétentions,
d'exigences, de susceptibilités, étranger au calcul
qui consiste à s'affranchir de tout fardeau pour le
faire peser sur les épaules d'autrui.

On le voit- il en est du séjour chez les autres
comme de toutes les réunions. Chacun y doit faire
preuve à son tour d'abnégation, chacun y doit
savoir renoncer à ce qui lui convient aux autres;
chacun, en un mot, doit éviter d'exploiter son pro-
chain directement ou indirectement, de haute lutte
ou par surprise.

Quand on a indiqué ces principes, n'est-il point
superflu d'établir leurs diverses applications... si
diverses, si mobiles, si nombreuses que l'on ne
pourrait jamais les énumérer et que l'on serait tou
jours obligé d'en laisser beaucoup dans l'ombre ?
Mais enfin, puisqu'on le veut, indiquons, non pas
toutes-je l'ai dit, cela ne serait pas possible-mais
quelques-unes de ces applications.

La présence de quelques personnes étrangères
suffit pour troubler quelque peu les habitants du
logis et l'ordre établi. Il faut donc faire quelques
efforts pour réduire, autant que possible, l'intensité
de ces inconvénients. On se servira sans doute
des meubles, livres, journaux, échecs, cartes, jetons,
piano, cahiers de musique, se trouvant dans la
maison.

Mais on traitera les meubles d'autrui avec la
précaution que l'on appliquerait à ses propres
meubles. Et si cette précaution nous fait défaut,
si nous n'avons pas pour nous-mêmes l'horreur des
tàches sur les sièges et les rideaux, des dégrTada-
tions de tout ordre que peut subir un mobilier,
nous devrons nous astreindre, pour les autres, au
soin que nous ne voulons pas prendre pour nous-
même.

Beaucoup de personnes désirent un ou plusieurs
livres, mais, après avoir dépensé quelque activité
pour les avoir, n'en trouvent aucune pour les res-
tituer. Si nous sommes chez les autres, il faut ab-
solument qu'après avoir pris un ou plusieurs livres
dans une bibliothèque ou sur une étagère, après
nous en être servis avec soin, avec circonspection,
nous les remettions soigneusement nous-même à
la place qui leur était attribuée, quand nous les
avons souhaités et pris ; semer de toutes parts les
volumes dont on s'est attribué l'usage, maculer les
pages, endommager les reliures, serrait la preuve
non-seulement d'une totale ignorance en matière
de savoir-vivre, mais encore d'une impardonnable
indolence et d'un désordre invétéré.

Il en est de même des journaux qu'on abandonne
dépliés sur les tables et bancs de jardin, ou bien
dans tous les coins d'un salon. On voit qu'en ce
petit détail, comme en toute matière de& savoir-
vivre, il importe de penser non-seulement à soi,'mais aux autres, de s'imposer en vue de leurs con-
venances et de leur agrément quelques efforts, et
que, loin de s'excuser en affirmant que l'on n'y a
pas pensé, on s'accuse, car le tort est précisément
de n'y point penser. Il ne suffit pas même de
S'astreindre à ces efforts une fois ou quelquefois...
Il faut s'y astreindre toujours, et l'on a rien fait
sur ce point quand on n'y apporte pas une régula-
rité inflexible.

Que dire des pianos restés ouverts, des cahiers
de musique aux feuilles éparses, des échecs jetés
pêle-mêle sur leur champ de bataille, des dominos
qui ont glissé sur tous les meubles, des cartes ré-
pandues en cascade, des sièges transportés de la
maison en plein air, puis oubliés aux places qui ne
leur sont point habituellement attribuées ? On ne
peut que gémir sur le désordre des personnes qui
sont à la fois dépourvues de discrétion et de ré-
flexion, qui ne peuvent pas même astreindre leur
indolence de corps et d'esprit au soin que l'on doit
à la propriété d'autrui. Si, miser, en présence de
ce tableau, elles alléguaient qu'elles ne prennent
aucune de ces précautions pour leur propriété per-
sonnelle, je leur dirais que l'excuse est insuffi-
sante ; que, libres dans une certaine limite, d'en-
dommager ce qui leur app)artient, elles ne le.sont

autres, veulent avoir le profit de l'indolence, le
profit du désordre, en un mot le repos de ne point
penser, (le ne point réfléchir, de ne rien prévoir,
en un mot le profit de l'incurie et celui du désordre,
sans inconvénients.., pour elles-mêmes

il est un autre point assez délicat à aborder,
essentiel cependant, et que pour cette raison nous
ne pouvons passer sous silence: les domestiques.

On ne doit pas oublier que c'est sur eux que pèse
le plus lourdement le fardeau de l'accroissement
du nombre de personnes à servir. Sans doute leurs
maîtres ont le devoir de les dédommager d'un ex-
cédant de travail par un présent ou une gratifica-
tion. Mais, venant de leurs maîtres, ce présent ou
cette gratification ne sont pas portés à l'actif de
l'étranger. Il. est impossible de ne point donner
une gratification aux domestiques d'une maison
dans laquelle on a fait un séjour plus ou moins
long ; mais, si la générosité en pareille matière
donne de bons résultats, il ne faut rien s'exagérer
à cet égard.

Cette générosité peut être relative. - Des per-
sonnes qui n'ont que des ressources médiocres ne
sont obligées de s'imposer, en gratifications aux
domestiques, des sacrifices onéreux. Il font très
bien la part des différences de fortune, et, s'ils sont
dirigés par une maîtresse de maison soucieuse de
ses obligations, ils ne feront pas plus mauvais vi-
sage au visiteur pauvre qui ne peut récompenser
largement leurs peines, qu'à l'hôte-riche accoutumé
à rémunérer amplement leurs services. Mais ce
qui est de stricte obligation pour les uns et pour
les autres, pour ceux qui ne peuvent donner que
peu d'argent, comme pour ceux qui en donnent
beaucoup, c'est d'accepter les services des domes-
tiques étrangers comme étant donnés par complai-
sance et non par devoir.

Quelques personnes croient que le dédain pour
les domestiques fait partie d'une haute éducation
et prouve l'habitude d'une grande et large exis-
tence. .. C'est dans le résultat contraire qu'il faut
chercher la vérité. Une grossièreté amoindrit, non
celui qui la reçoit, mais celui qui la fait, et, quand
nous sommes bien élevés, nous ne méprisons per-
sonne, parce que nous savons que les gens mépri-
sants sont toujours méprisables.

Après avoir indiqué les devoirs de ceux qui sont
chez les autres, il n'est que juste de nous occuper
aussi des devoirs'de ceux qui reçoivent chez eux.
L'abnégation la plus complète ne leur est pas
moins indispensable qu'à leurs hôtes. Connaître
les goûts et les habitudes des personnes qui ont
accepté leur hospitalité, pour s'y conformer et les
faire cadrer avec la règle du logis ; veiller à leur
bien-être dans ses détails les plus minutieux, mettre
à leur portée les distractions qui leur peuvent con-
venir, accepter ce qui gêne, renoncer à ce qui plai-
rait, s'effacer au profit de tout le monde, faire
preuve de la véritable générosité qui consiste, non
point à faire des sacrifices, miais à laisser toujours
ignorer qu'on en fait: telle est, en résumé, la tâche
des maîtres de maison donnant l'hospitalité. Cette
tâche est assez pénible pour que leurs >hôtes s'ap-.
pliquent à l'alléger, et c'est de cet échange de
petits sacrifices et d'aimables attentions que nait le
charme de la réunion sous un même toit.

O. T.

UN CONSEIL PAR SEMAINE

in'est personne qui n'ait éprouvé de difficultés
à déboucher un flacon de liqueur dont le bouchon
paraissait fixé d'une manière inébranlable. Il suffit
de passer un ruban de laine autour du goulot, et
de tirer à deux en frictionnant ce goulot qui s'é-
chauffe, se dilate et laisse sortir le bouchon.

On obtient le même résultat en le plongeant
dans de l'eau chaude pendant quelques instants ;
l'application d'une main chaude pendant un mo-
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BELLE DORMEUSE, EVEILLEZ-VOUS
PAROLES LT« MUSIQUE DE GuSTAVt PILLON.

SOIR D'ÉTÉ~

Vois 1 le soir est si calme et le ciel est si bleu
Demeure encor, demeure assise à cette place.
Pressé contre ton coeur, je n'entends dans l'espace
Que ses doux battements près de mon front en feu.

Nulle brise ne court, nul feuillage ne ploie.
Les oiseaux et les fleurs s'endorment dans la nuit.
Ils vont rêver d'amour ; restons comme eux sans b)ruit
No 0us «4ui sommes heureux, ne troublons pas leur joie.

Il est, dans Cette paix qui suit la fin du jour,

e ne sais uelle extase imposante et divine.
L'êt re le pls petit, dans sa frêle poitrine,
Renferme un monde entier de prière et d'amour.

L'alouette s'élève en songe plus légère
L'insecte bourdonnant rêve un ciel tout d'azur.
Chaque fleur est une âme et verse dans l'air pur
Un parfum plus voilé qui semble une prière.

Ce monde qui s'endort aux pieds du Créateur,
Et la terre, et le ciel, et ces milliards de mondes

Que chaque soir rallume au sein des nuits profondes.
Répondent par leur calme au calme de mon coeur.

C'est la nuit ! la nuit douce auprès de toi que j'aime.
oijez petites fleurs ! petits oiseaux, dormez

1ýo elis dans ton âme et dans tes yeux aimés
Un bonheur calme et pur comme le ciel lui-même.

l'ROSi'ER BLANCHEMîAIN

PÉ(R ÉATriONS SCI ENTIFIQU LS

E"xpérience avec uni chapeau.- Illusions d'optique - les
carrés trompeurs - Déposer des charbons incandes-
Cents sur de la mousseline sans la brûler.- Faire
bouillir de l'eau dans du papier.- Faire fondre du
Plomb dans du papier.- De la glace fabriquée avec
Un liquide qui bout.

SAISSONS pour une fois les questions serieuses,
7,VUet accordons au hasard de la plume une pe-

tite place aux récréations scientifiques.
Qui n'a pas la notion de la grandeur d'un

chapeau ? Eh bien, faites l'expérience sui-
vante- Choisissez un beau chapeau bien luisant et
lemandez au premier venu de marquer sur la
fauraille la hauteur qu'atteindra le chapeau placé
à terre.

La marque est faite sur le mur. Très bien 1
Maintenant, approchez le chapeau.

Oh ! la marque est à trois ou quatre centimètres
plus haut ! Et cependant, l'expérimentateur était~
certain de son coup d'oeil!

Recommencez, et en général vous marquerez trop
haut. L'expérience est amusante et l'on s'y laisse
presque toujours prendre.
.1Pourquoi cette illusion du sens, cette erreur sur
[a grandeur d'un objet bien connu ? Parce que le
regard en s'abaissant voit la muraille en raccourci
du côté du plancher. Nous gardons la mémoire de
la véritable hauteur du chapeau, et nous sommes
trompés par la diminution apparente de hauteur du
mnur. On marque donc plus haut qu'il ne convient.

Autre illusion. fracez à égale distance des lignes
parallèles en même nombre, les unes dans le sens
horizontal, les autres dans le sens vertical, de façon
à faire deux carrés égaux~. Et regardez ces deux
carrés disposés côte-à-côte.

Le carré des lignes horizont-ales paraîtra notable-
aient plus grand que le carré des lignes verticales.

C'est que notre oeil n'apprécie pas de nmème la
distance entre les lignes horizontales et les lignes
verticales. Nous additionnons bien les blancs entre
les lignes horizontales et nous ne les additionnons
plus aussi nettement entre les lignes verticales.

La mousseline s'enflamme, comme on sait, bien
facilement. Et cependant on peut placer sur de la
mnousseline de la braise ardente sans brûler le tissu.

Prenez un bloc de métal bien poli, une sphère
en cuivre par exemple, appliquez lha mousseline sur
le métal en serrant le plus possible ; puis disposez
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Voici le jour qui va paratre ; ls attendent, chère mignonne, Pour vous voir, aimable 'ilette,
Les oiseaux sur votre fenêtre Que votre blanche main leur donne Tout près de votre maisonnette,
Font entendre leurs chants si doux. Le grain qui plait tant à leur goût. julien, votre futur époux 1
Par leurs cris et leur gai ramage Faites accueil à leur visite; A peine au lever de l'aurore,
ils semblent dire en leur langage: Gentille enfant, montrez-vous vite: Dit aussi de sa voix sonore:
Belle dormeuse, éveillez-vous. Belle dormeuse, éveillez-VOUS. Belle dormeuse, éveilles-vou 1

quelques charbons incandescents sur le tissu, souf-
flez même, activez le feu. La nmousseline restera
intacte.

C'est que le métal qui sert de support est bon
conducteur de la chaleur et la prend au détriment
de la mousseline. Tout passe dans le métal, et le
tissu ne s'échauffe pas.

On peut de même fairl- bouillir de l'eau dans du
papier. Faites une petite boîte en papier écolier ;
mettez de l'eau dedans et exposez la boite soute-
nue par quatre fils à une traverse quelconque, à la
flamme d'une lampe à alcool. L'eau entrera bientôt
en ébullition et le papier ne brûlera pas, parce que
toute la chaleur est employée à faire changer l'eau
d'état.

On peut remplacer l'eau par de l'étain. On1 con s-
tatera, non sans un certain étonnement, que l'étain
entrera bientôt en fusion dans ce vase de papier
improvisé.

Autre expérience curieuse. Faire du givre ou de
la glace avec un liquide qui bout. Vous versez un!
peu de sulfuie de carbone dans un verre à pied.
Vous enroulez en flèche un - peu de papi,.r buvard
et vous en trempez l'extrémité dans le sulfure de;,
carbone.

Bientôt on voit apparaître sur l'extrémité opposée
de la flèche un dépôt de givre qui augmente sans'
cesse. On obtient de belles aiguilles de glace.

C'est que le sulfure de carbone est un liquide
très volatil. Or tout liquide, pour passer de l'état
liquide à l'état de vapeur, emprunte aux corps voi-
sins beaucoup de chaleur. En se volatilisant, le
sulfure de carbone refroidit le papier et l'humidité
atmosphérique se condense d'abord en eau, puis se
congèle sur la flèche de papier.

Placez le verre dans un bain-marie et chauffez
avec précaution. Bientôt le sulfure de carbone.
entre en ébullition ; il bout. Son pouvoir refroi-
dissant est augmenté ; le papier se refroidit énor-
mément, et l'on voit apparaître de véritables aiguil-
les de glace sur l'extrémité de la flèche. Ainsi on
a en bas du liquide qui bout, et à dix centimètre s
au-dessus, de la glace

HENRI DE PARVILLE.

Apprendre à voir est le plus long et le plus dif-
ficile de tous les arts.

Nos espérances sont comme les romans tîun peu1
de vraisemblance leur suffit.

Lesprit sans jugement est un flambeau dans la
main d'un fou.

RÉCRÉATIONS DE L.A FAMILLE

*No 197.-C11ARADE

Mon Premier, vraiment gracieux,
Aux contours purs, har monieux,
Chez vous, madame, me présente
Du lis la blancheur éclatante.

Du Peux le souffle furieux
Désole, afflige la nature.
Devient-il doux et modéré,
je nie plais à voir, à son gré,
Voltiger. comme à l'aventure,
Ces boucles de votre coiffure
Descendant jusqu'à vos beaix yyoux
Dont l'éclat ainsi brille mieux.

Si vous vous fussiez condamnée
A mon Entier et pour toujours.
Quel deuil affreux pour 1 hymenée?
Et quel malheur pour les amours.

No :9S.-CAPRicE JEUJ DE MOTs

xx I
sur lui!

XX ..- vous avez XXXXX répandu cette calomnie

No I9 .- P ANI Al5IE-ANA<;RAMMNArIQî'Y.ly

Retrouver, par la tranisposition (les lettres (le la 1 'bhra,,-
svante, le titre d'une oeuvre de poésie moderne

11,ILU[ LE FEU DE NOS AMES

SOLUTIONS:

No 194.--90 pieds de long.
/6hors de l'eau-----------..15 pied~

(t3 ans l'eau-------------..3o
~2en terre---------------..45

Total

No i95.-1.e îîîut est .pioni.

No 196
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i hC Uusau, ()ddle h agné, ,Québec ille .lexjia
(Eingras, ville St-i-Ieriri ; Melle Eugénie Cinq-Mars, E.
Hlecior l'oiget, Majorique Perrault, Montréal.
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dra comme neuve après avoir été teinte avec
la «ITeinture irogrés," fabriquée à Ver.
sailles. près Paris. Un seul essai suffira pour
vous convaincre. En vente chez tous les
phariciens et mar-clisnds.

Dépôt principal *G. Lefrancq, 1610, rue
Notre-Dame, 'M ontlréal.

gW Pour détacher vos vAtements n'em-
ployez que l'Eau Chartraine qui ne laisse
aucune odeur. Elle est préparée ein France
où elle a obtenue 16 médailles d'or et, 18
diplômes;. 40 cents la grande houtielle chez
les pharmaciens et marchands. Dépôt prin.'cipal -(;. ' fanq 1610, rue Notre-Dame,
Montréa.

Liste des prix dc I. MARTIAL, photo-
graphe, coin des rues Saint-Laurent et L4--
gauclbet, ère. Cabinet . $1.50 la douzaine;
C1artes dc Visites:* 75 centins la douzaine.

Une visite est. sollicitée

MAGTASIN DIE LTUNON,
No 19, rue Saint- Laurent, 19

Chapeaux de toutes sortes>, depuis 25 cents
jusqu'à, $300.

PULL, OVER faits sur vomimandes à 2
heures d'avis.

<',AZENEUVE ARCHAMBAULT,
Gérant.

uniftnc du Gros chapgall Ron[B
C. ROB3ERT

Chapelier et Manchonnier
el, RUE SAINl.AURENItT

Le plug haut prix est payé pour les peaux
crues. Toutes sortes de chiapeauix et four-
rures réparës à bas prix.

[)R F. X. SEERS, 1,.[)-S-
CHLRURG IEN-I9ENTlS T)

NO 387, RUE CRAIC, MONT REAL

D)entsm extraites sans douleurs, dents plein
bées en or, argent, etc. Dentiers fait sur corn
mande à court délai.

A L'ENSEIGNE DE LA BOULE VERTE

DAVID LANTHIET

"JOHNSTON'S FLUID BEEF."LLZ HE

-o----71, rue St-Laurent et 1916 Notre-Dame
Nos lecteurs savent qu'il n'y a pas de meilleurs souvenirs dle famille que le portrait de 150 grosses dle LPipes en Bruyèrs ae

nios chiers défutits. amtbre, depuis 10 cents ; ltO) cnedpt
C'est une seconde mémoire du o. "tir que l'on miet sous le,ý yeux de nos parents et amis. 5 cents. Ans-i un as>ort iiif-li1t coipiet d'oi'-
Nous leur présentons donc aujourd'hi un artiste (ie grand talenit, jets de tab)aconliste. En gros 44et.n détail-

Venez lîniaaîn profiter du bot'

MON4SIIEUR HIENRII LARIIN, tuarclié.

18 RU~SIITTLA ITT M~T ?~?~L .Me FORT 1ER
LESAGE & ANMIOT, -DE LA-

In~IBIS IVI~ t anhaiBsNJJ~I @0 Fabrique de Cigares

ARCHITECTES, MESUREURS, EVALUATEURS, CRI & ~OIO ~ME DE Il CRIME"
SOLLICITEURS DE PATENTES -

Choisit les pllus <lns tabaces deli

ET AGENTS O'IMMEUBLES, OTR E Hvaelesdealèe apr

No. 62, Rue Saint-jaccqu-es, ' - z CANVASBAC
, RWTT& PICOTTE i SBQ,"C

Farcatas et importateurs deCi . RUES NOTRE-DAME' S7MARTIN. PETIT B U U
1CHASPEAUX ET FOU RRUR ES __________

F i LU si 'î.v:s---8E CIGARE DU JOUF

MONTREAL 1
VICTOR ROYi?*E I 01 y OY

ARCHITECTE UN SPÉCIALITÉ Estaut Ciqa2'e del10ch; venda

Marchand de haties mnouveautés. No 26, rue Saint-Jacques, Moltrea1

1489,1u0 oteDmeCnr GALLERIE PHOTOGRAPHIQUE
Préjs de la rue Bonsecours, Miontréal. - Spé-
cialité pour dames: uachienire noir. Pour L. A. LOIS ELLE & C E
messieurs:t Tweed et Coaiing.CI.

______ -~ARTISTES iIiOTOGIZAPiiES

F RANCRUR &~ STE-MARIE C'oin des ruies SeCallerine et Saint-Andié
Fabricaitset îmoort<teuprede Eti el alre:N 1 u tA r

CHAPEAUX ET FOURRURES -__ ___

601,aîRlY iTv-CkTuEisaN, JDR JOS. G. A. GENDREAU,
2e porte Est do la rue Amherst, Montréal CH 1RU FtGI EN -DENTISTE

J. B. D. FRÂANCIUrl E. A. ST-MAIa Le Dr 0endresan den Iste, auirefol-. de la
________ - -rue Salinte -enClerinie, désire informer s;a

C18ilequ'il vient de transporter sol i -LE M ND E 11,US""rRE reau aut No IA. rue Saint-Laurenti (porte s-v 'i.~'sine de chez M le-,Dir Lacîsapeile).

28 ET 30, RUE SAINT-GABRIEL - ~-

ABON N ENM E N'irS fam ile reprodui t les meilleurs roman, français

parmi ceux qui peu-eut ètre lus par tous des ar-U n ai-----------------------.... ticles d'actualités sur les hommes mnarquianits toi,.
1n oi- .. 1.50 ieliipor-aiiis, et sur les événements du jour unie clîro-...... ..... ... nque ielle sur les faits de la semainc, et eiîf in

0tuatre mois ........... 1.00 uniuarticle d mode pour les mères de famiille. Le-
Voleur paraît toutes le,; semainies, à Paris, ît, rue

PAYABLE D'AVANCE de l'Ancienae-Coinédie.

ANNONCES AGENTS DEMANDESî
pARLIN NONPAREI. ON demiandîe dis; Agentis pont- le- MONDE

ILLUSTRÉ du "tqS cellil ville et village dit
Premnière insertion---------------10 cents canada aet dic-' :sUnsý Vnc ciîiniýssioii
Insertions subséquentes .........-- 5 ' libérale serta domnnée Ai ouis ceux qui,ipztr

A logs erme . Coditins pécilesleurs ellbort-., augmenteront la circulationA lngsteres .... Cndiion spciaesle ebeau journal de fatmille. Un numérospécimen sera envoy*é gratis sur demande.
iUn numé~ro spremtfl envoyé grati S'adresser à ltitTIItAlylMl & SABoî'ltîN, 30,

sur siemnande Saial-Galiriel, Mo1l«- i

o
)

A vendre chez tous les marchands de pre-
loi h i dans pllu emière classe. Essayez-le

500
arliand8deGraitnesde Légumnes. de Feur"-
edeGrains de Semence, inistrumaent8 Agri-
clsde toutes sortes, Arbres Fr itirs et

PATRO S NO VEA vigners D-'ccratifs, Arhîît's, Fraisiers t
Vinsaciitnaté. engrais, etc. tete. Enui-),-

Wss eendétail. Cmnandes par la poste tîrtull
AUSSi temetnt exécutée.

86, PlaceJcqe.Cri, larét
r? IPfllTW~ Il fltrcteueuat dkéfeua de lire ceci.

BORDRESET ADO M OTIS -MIoyen eMece de faire firsuase.-

T'OUJOURS (HCl-LE!uesrihsss
Certmfteat aus pub lic.-t)tpiu. ' expêrieicý-:ONdirecte que tious avons deèja les eaux sautnéfl raies de Saint-Làou. es eaux a it d'uniiii* I lité Incontestable p0ai- les iaaipeies -I

tisîne, Paraiyske, main lie du Foie et d.
RLognons. Elles sotans.t[ un renmèd.e Infait~u U Hlibie pour détourner la dhre, les Fîèvr,-
Typhoides et la Picote.

'~~- lAIdf~ ~S. LAcRLAPELLE, M. 1).
uEt merues du bureau santé de la Province

E. MASS31c.'T7E & VRERE,St-C ti nfe euls agents pour Mnrà
21,rue S&-Elizabeth

HiA~ FSL[' IUS1ÀTOjoural iilustré, pu (éléphone Noý 810 A.)
RNKIST LUHÀI biàNew - Vork.-___________________

contient 8 Pages de texte et 8 pages, de gras ores, La MONDE ILLUSTRt est pubi6 par
Prix d'abolItînniî t ulai), $4, SIX mois, $2. S'a- Berthiauime & Saboarin, éditeurs-pr9prîé-
dresser aux Nos. 53 et 55. Pari, Place, New.Y ork taîres. Bureau : rue S4aint-Gabriel, R
Etaîs-UItis. NMoniréal

RÉBUS LES PLUS BEAUX TISSUS FRAINCAIS
Noirs pour deuil et de couleurs

- ET -

-SONT AU-

DUPUIS, DUPUIS & CIE#
JMW 4ý/'4àCoin des Rue Sainte-Catherine et Amherst,

EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS: A LA BOULE D'OR

T/tes des deux cétés du dessin.

Du vieux uneuf.-Une vieille robe d6 I
trlhne viih o us .. De, mettezî- plusîîredes-len-



LdE -MkN DE 1 ALUSTRIf,

DEUXIÈME PARTIE(/f)

N passant devant le tombeau d'Alfred de
Musset, il ôta son chapeau et s'inclina

6 devant le buste du poète.
Jacques Sarrue s' arrêta et regarda autour

de lui. Il ne vit personne. Alors il s'assit
sur une vieille pierre tombale, à l'ombre d'un saule

pleureur. Il tira d'une des poches de son paletot
un livre grec, les tragédies de Sophocle, l'ouvrit,
et, sur un morceau de papier
blanc, il écrivit au crayon les
vers qu'il venait de composer.

Il allait se replonger dans
la méditation et chercher une
nouvelle stance, lorsqlue sou-
dlain, à quelques î>as de* lui,
de8 plaintes et des gémisse-
mients se firent entendre.

lsIl regarda et il vit, à travers ý
eacyprès, un hommii-e à ge-

11011 K devant un monument de
marbre blanc, surmonté d'une
urne dle marbre noir couverte
d'un voile.

Cet homme tenait sa tète
dans ses mains Jacques Sar-
rue nle pouvait voir sa figure;
miais à sa taille, à ses ép)ais
chleveuix nouts et à la coupe
élégante de son vêtement, il
jugea qu'il devait être jeune
et appartenir au in lee ii ur
Mnonde.

La lPremière pensée de Jac-
ques Sarrue fut de s'éloigner,
afin de respecter la douleur
de l'inconnu. Mais un senti-
ment de curiosité irrésistible
le cloua sur la pierre où il
était assis.

Au boutt (l'un i ni s t a ni t,
croyant sans doute que nul ne
pouvait l'entendre, le jeune
hommne inconnu 1) r o ni o ni ç a
Sourdement ces paroles
.- Ai-je assez souiffert ? Ai-

Je assez pleuré ? Pauvres vic-
timies, êtes-vous satisfaites ?
Ayez encore un peu patience,
le maudit vous rejoindra dans
la mort.

Le sombre inconnu se leva.
Alors Jacques Sarrue p)ut voir I 1
sa figure pleine de distinction,
nais d'une pâleur étrange. 'Sa
barbe, qu'il p)ortait en collier,
était du Plus beau noir. L'ex- eîmsSar

Pression de sa physionomie
révélait une douleur contenue,
Profonde.

L'éclat de son regard avait (luellUme chose de

Sinistre.
J acques Sarrue comprit (lue cet hommnne et ut

marqué d'un stigmate terrible.
L'inconnu s'était éloigné, le poète se leva et

s'approcha curieusement du monument de marbre.

En lettres et en chiffres d'or gravés dans la pierre

du tonbeaui, il lut ce qui suit:0
ICI, REPOSENT:

(IIARIES-11ENRI, BARON DE M XNIE

2.1avril 186 8

FEUILLETON DU "OD LU1R
Montréail, l12juin 88

'ru-te ces,,a (le parler et se tourna vers le su OlCil. -(age 30, cu)l. 31-

excessive annulait toujours ainsi ses meilleurs
mo10uveme nts.

monsieur ne mie connaît pa ; il tiurait parfaite-

ment le droit de me demander de quoi je me mêle

et de s'étonner que je mie sois permis de surpren-

dtre lin de ses secrets.
L'inconnu regardait sa montre. Il povi être

trois lheures.

Aut lieu de descendre vers l'intérieur de Paris
par la rite de la Roquette, il prit à gauche le bou-
levard extérieur qui conduit à la porte de vin-
cennes.

EI.ISAIIEHIEANNE -algré mio, se dit le P)oète, ce jeune homme
i--IAIElilJANEDE M~ANoISE 'intéresse. Le soleil est encore loin d'avoir

18 juin 1868 -u 'n e'le achevé sa course et je n'ai pas de leçon aujouir-

-Le nomn d'un homme et celu 'nIefildhi; que je passe mîon temps d'unie façon ou
Miorts l'année dernière, à deux mois de distance,.'

se dit Jacques Sarrue, l'homme de tout à l'heure
a' dit : Pauvres victimes«! " De 'ui >'donc cet
homme et cette femme ont-ils été les victi mes ?
Etaient-ils vieux ou jeunes ? Il y a là un mystère!

Puis se frappant le front:
-L'homme qui pleurait ici tout'à l'heure avait

l'air désespéré, rep-rit-il, et j'ai cru lire dans son
regard qu'il méditait quelque funeste résolution.
J'ai aussi entendu qu'il disait :"I Ayez un peu de
patience, le maudit vous rejoindra dans la mort! "

4Ah ! s'écria t il, frappé d'une lueur subite, le
malheureux a la pensée du suicide ! "

Il ferma Sophocle et le replongea dans sa pochie,
,j côté de Térence et de Cicéron.

Ayant rejeté ses longs cheveux en arrière et
consolidé son chapeau sur' sa tête, il s'élança au
pas~ de course vers la sortie du cimetière, où il
arriva cil même ternl)s quie le jeune homme
inconnu.

Mais, malgré l'envie qu'il avait de lui parler,
afin d'essayer de le faire renoncer aut projet qu'il
lui supp>osait, il n'osa point l'alorder. Sa timiidité

jon et se trouvaient au-delà
de ce vaste terrain découvert
ilu'oîi nomme le polygonte.

Ordinairement, à l'excep)-
tion dui dimianche, les prome-
neurs sont rares aut bois de
Vincennes. D)e loin en loin
on rencontrait un ouvrier, un
bourgeois, des s o 1 d a t s par
groupe de deux ou trois, et
de teînl)s à autre on voyait
passer une voiture à travers
les arbres.

T'out à coup, l'individu se
jeta dans le taillis et disparut
a_1ux yeux de Jacques Sarrue.

Celui-ci marcha r a p i d e-
ment et, à son tour, pénétra
dans le taillis. Mais il chercha
vainement à retrouver le jeune
homme, il avait entièrement
perdu sa trace.

Alors son coeur se mit à
battre violemment, et il se
porta dans la poitrine des
coups de poing furieux.

-je serai donc toujours le
même, se dit il avec sévérité;
ceux qui mie connaissent ont
raison, je n'ai pas de volonté,
je manque d'énergie ; je suis
p)usillanime, timoré, lâche....
Pouiquoi, p)uisque j'avais de-
viné son intention, p)ourquoi
ne l'ai-je pas arrêté quand il en
était temps ? je le pouvais, et
je ne l'ai pas fait ; je suis
coupable. Ah ' si ce malheu-
reux meurt, ce sera ma faute,
et je ne me le p)ardonnerai
jamais !...

Et en proie à une agitation fiévreuse, suant à
,rosses gouttes, il courait à travers le bois comme
in fou, allant à droite, à gauche, sans nul souci des

ronces et des épines qui trouaient son vêtement-
Un quart d'heure s'écoula dans une attente s0m-

1re, p)leine d'anxiété.
Soudain, a vingt-cinq pas de Jacques Sarrute, une

louble détonation se fit entendre.
le pauvre poète poussa un cri effroyable, et, de

i-uge, sa figure devint verdâtre.
Chancelant sur ses jambes, la poitrine oppressée,-

haletante, il s'élança vers l'endroit où avaient eut'
lieut les décharges de l'arme à feu.

En même temps que lui, et également attirés
par le bruit des détonations, deux autres person-
nages se précipitaient dans une clairière, au milieu
de laquelle le jeune homme inconnu était étendu

d'une autre, il importe peu... Il faut que je sache
où va ce jeune'homme.

Et à une distanct rëespectueuse de cinqitàn'te
pas, il le suivit.

Arrivé en présence des deux colonnes de là
place du Trône, l'inconnu prit l'avenue de Viný
cennes, traversa la barrière de l'octroi et pénétra
dans le bois par la première porte.

Jacques Sarrue devint de plus en plus inquiet.
-Ce n'est certainement pas une promenade

d'agrément qu'il vient faire au bois de Vincennes,
se disait-il - maintenant je ne doute plus. Si j'o-
sais... Non, je n'ose pas ; mais je vais me tenir le
moins possible éloigné de lui, et quand je verrai
qu'il se dispose i mettre à exécution son fatal
projet, je m'élancerai sur lui. Alors je trouverai
bien des p)aroles persuasives pour le ramener 'î
des idées plus saines et le faire renoncer à une
action qui est contraire à la dignité humaine et

n'est pas d'un être raisonnable.
i i n c o n n ii marchait tou-

S jours, allongeant le pas ; et
b)ien que Jacques Sarrue se

filt un lpeu rapproché, il y
avait encore entre eux une
distance d'environ quarante

Isaaetdpas edn
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UV __ __ LE MONDE ILI4USTRjÉ
sur le dos, la tête horriblement fracassée, et bai- et noble nature ; j'aurais voulu pou voir- le saugnant dans le sang qui s'échappait à flots de son Regrets inutiles maintenant; il étt éridanrlheregiaitlepitolt.uifinirait d'une façon tragique."Acôté de lui, dn 'ebgsi epsoe u Pendant qlue le jeune homme parlait, plusi(venait de lui donner la mort., soldats étaient accourus sur le lieu du drameeL'un des deux personnages dont nous venons tenaient à distance, n'osant entrer dans la clairide parler, était un jeune militaire. Il portait l'uni- -Nous ne pouvons pas laisser ici le corps dforme des chasseurs à pied, dit de Vincennes, et malheureux, dit Jacques Sarrue.les galons de sergent-major. L'autre était un tout -Non, assurément, répliqua le sergent-ma.jeune homme de vingt-deux à vingt-trois ans, voici, a mon avis, ce qu'il faut faire -:' 'TranspcIl était assez pauvrement vêtu ; mais la blan- le corps à Vincennes et le déposer provisoireicheur de sa chemise et la propreté de ses habits dans. un poste de police, d'où il sera contémoignaient du soin qu'il prenait de sa personne, ensuite à l'hôtel de Soubreuil par les soinSa figure, d'un profil très pur, aux traits distin. l'autorité. Attirés par les détonations, noussgués, était d'une beauté remarquable. Une mous- nmes arrivés en même temps près du cadavre; itache naissante ombrageait sa lèvre.supérieune. Il nous rendrons ensemble chez le commissaiîiavait le front intelligent, et la douceur et la fran- Police et chacun de nous fera sa déclaration.chise de son regard prévenaient tout dc suite en Grâce à vous, monsieur, continua-t-il cin se t,sa faveur. 1 nant vers 'ex-secrétaire du marquis, l'identitéLe sous-officier se baissa, souleva la tête dii sui- suicidé sera fiacilernent constatée.cîdé, et se releva en disant: Maintenant, messieurs, dites-mloi si VOUS- Il est mort! tagez iimon avis, si vous m'approuvez.-Hélas ! dit le jeune homnme d'un ton don ion- I -Absolument, dit Jacques Sarrue.reux, je suis arrivé trop tard. 1L'autre Se contenta de faire un motiveincil-Hélas ! dit Jacques Sarrue sur 1,ý même ton, tète approbatif.moi aussi, je suis arrivé trop tard ! Alors, le sous-officier fit signe aux soldatýLe militaire les regarda l'un après l'autre avec s'approcher.surprise. 

-Mes amis, leur dit il, Comme vous l'avez-Est-ce que vous connaissez cet homme ? compris, sans doute, ce malheureux jeune hotrdemanda t il. qui baigne dans son sang, vient de se suici-je ne le connais pas, répondit Jacques Sarrue ; Nous ne devons pas le laisser ici, et j'espèremais tantôt, je l'ai vu au cimetière du Père-La- vous ne refuserez pas de le porter jusqu'àchaise. A son regard et à certaines paroles qu'il a cennes, au poste de police.prononcées et que j'ai entendues, j'ai deviné que -iNon sergent-major, répondit l'un des sol(le suicide était dans sa pensée. Nous sommes sor- j'a'lais vous faire cette proposition en mon neitis du cimetière ensemble et je l'ai suivi jusqu'à aut nom de mes camarades.une faible distance d'ici, esperant pouvoir lui crier -En ce cas, mes amis, c'est Pour le iassez tôt : Arrêtez-vous !... Malheureusenment, il Mettons-nous donc en route.s'est subitement dérobé à ma vue, et je n'ai pas eu Deux soldats prirent le cadavre, l'un parle bonheur de l'empêcher de se donner la mort, épaules, l'autre par les jambes, et on se mitajouta-t-il tristement, marche.
-Moi, je le connais, répondit à son tour le Ieux autres soldats devaient prendre le ijeune homme, et je puis même dire pourquoi, dés que les deux premiers seraient fatigué..désillusionné, dégoûté de la vie, il vient de se sui- A l'entrée de la commune, les trois jeunescider. se séparèrent 'i.cz çn1Ai

uver. -J'accepte, dit Jacques Sarrue.
qu'il -C'est entendu, dit le sous-officier.

- Messieurse reprit le poète, il me semble qu;eurs vant de nous séparer il nous reste une formalité
et se remlir.
rière. -Laquelle ?
le ce le de nous présenter Fun à l'autre.

-Celeute
-Je commence, dit le poète :je me nomn3e)o rJ acq.ues Sarrue ; j'ai trente cinq ans, et conlIrne (0ment nevit pas de l'air du temps, mes parents ayant

noduit Ioublié de mie laisser des rentes, je suis professeurs de de latin et. de grec. je crois devoir vous dire aussisom- que Je suis Poète. J'aime la poésie comme lenous idolâtres adorent leurs fétiches. Que d'encens 3 are de brûlé sur son autel!1 Elle est ma maitresse adorée,
la douce et bonne fée qui console dans les jourstour- de souffrance et de découragement.

édiu Jacques Sarrue cessa de parler et se tourna versle sous-oflicier 
fipar- le---je n'ai pas besoin de vous dire mon état, ilemilitaire en souriant ; il y a deux hommes qu'onreconniait à l'habit : le prêtre et le soldat. Cepen,it de dant, avant d'être soldat, j'étais cultivateur. je nesuis engagé par suite d'une déception cruelle,s (le d'une grande douleur, qui ne s'est pas encore

apaisée. Je me nomme Georges Raynaldéjà -Moi, dit le jeune homme, j'ai un peu plus demne, vingt-deux ans et suis à la recherche d'un état quicider. mie fasse vivre. je suis orpheline et je ne me con-que nais aucun parent. je ne peux plus dire, main-Vin- tenant que je vous ai rencontrés : je suis sans amni,seul au monde... Comme j'ai une écriture assezdats, jolie, je fais des copies pour le compte d'un entre-m et preneur d'écritures, qui me fait gagner de vingt-cinq à trente sous par jour. je fais aussi, quandneux. cela se rencontre, des traductions d'anglais et
d'allemand, car je parle et écris convenablement

tr les ces deux langues, que ma mère m'a apprises. Enfint en je suis un pauvre déshérité et je me nomme Mau,
nie Vermont.

mor t

sousoffiier.vre -'-. a'JU4L qui savaient où le eada. Georges Raynal, cette premiére victime de-Vous étiez son ami ? demanda le su-fier ve"deé'va'it'êtreudéposé, et se rendirent aut bureau Suzanne Vernier, avait passé six années en Algé-
-- Non, je suis trop pauvre pour avoir des amis du commissaire de police, rie, se faisant estimer de ses supérieurs et aimner

dans le monde auquel il appartenait. Nous nous Ce magistrat reçut leurs déclarations, dressa de ses égaux. C'est là qu'il avait reçu les galons
sommes rencontrés un jour, par hasard. Pendant son procès-verbal séance tenante, et congédia les de sergent-major. Depuis huit jours seulement il
une semaine je luii ai servi de secrétaiÏre pour rédi- trois témoins en leur disant qu'il allait immédiate- était revenu en France avec son bataillon, qui se
ger avec liii, un manuscrit, qui contient l'histoire ment donner des ordres, afin que le corps du mar- trouvait caserné au fort de Vincennes.
de sa vie ; il m'a fait gagner.ainsi un peu d'argent. quis pùt être transporté le soir même rute d'Anjou, Il savait que peu de temps après son départ des

dCe matin, vers onze heures, j'ai reçu un grand à l'hôtel de Soubreuil., Ambrettes, Suzanne avait disparu de Marangule;
pli cacheté de cire noire. je l'ouvris et y trouvai -Messieurs, dit Jacques Sarrue, quand ils me"ais, au sujet de sa mort supposée, il était resté
le manuscrit dont je viens de vous parler, puis, sur retrouvèrent dans la rute, il faut avouer qu'il y a très incrédule.un carré de papier, ces lignes écrites rapid ement dans la vie des choses bien imprévues et bien étran- Ce qu'il ignorait, c'est que Georgette elle-mêMe
d'une main agitée: ges. Il y a deux heures à peine nous ne nous avait quitté le pays, sans que Manette Biron etdije vous envoie le manuscrit que nous avons connaissions pas, nous ne nous étions jamais vus, Thomas eussent pu découvrir ce qu'elle étaitécrit ensemble ; je n'en ai plus besoin, peut-être et tout à coup nous nous trouvons en présence dUevenue.vou sra--i utle Vos tesje netousiaste, auprès d'un cdvre. Quelque chose me dit que Georges Raynal accompagna ses deux nouveau%

plein d'illusions. Relisez-le et qu'il vous serve cette rencontre, due a un douleureux hasard, va amis jusqu'à la place du trône, et là il les quittad'enseignement. Vous deviez venir me voir établir entre nous les lions d'une amitié durable, après leur avoir de nouveau serré la main.ddemain ; ne vous dérangez pas, c'est inutile:- ce Est-ce en raison du spectacle affreux que nous -Alors, dit Jacques Sarrue, nous rentrons
dsoir j'aurai cessé de vivre!" avons eu sous les yeux ? C'est possible. Quoi qu'il ensemble à Paris?Dèsquej'us u e snitrebilet di l jeneen soit, il me semble que déjà vous êtes pot.r moi -Oui, si ma société ne vous gêne cin rien,
homms e, j'esl e boisho se ezmilet courus ue de vieux amis. 

répondit Maurice Vermont.
h-Messieursoréponditsleesous-officieroenuinter- 

-Elle m'est, au contraire, infinimwent agréable.
d'AnjouSaintH on oré, à l'hôtel de Soubreuil. je - e se rrp n i es u -fi i r n it r -O n ne dirait pas, à votre air sérieux et aus-
ne vous ai pas dit encore, messieurs, que vous rogeant mon cSeur, j'y trouve ce même sentiment. tère, que vous avez le don d'être gracieux et aiia-
avez sous les yeux le cadavre du marquis Maxime -Messieurs, dit alors l'ex secrétaire du marquis, blée, répliqua Maurice.de Soubreuil .- Le m arquis n'était pas chez lui. je ne m e serais point séparé d vous, sans vous-j ne si pa si e su s im b , ré lq a e
jean, son vieux valet de chambre, que j'interro- prier de m 'accorder votre am itié. P è e; m i esi o tj as a m r a s M

geai, me répondit que son maître était sorti à -En ce cas, messieurs, reprit le lOt poète;maisfjersuisvbon et jeunsaisenouéeaim ueSas ses
pied vers deux heures, disant qu'il ne fallait l'atten- n'avons plus qu'à nous tendre la main. illfaieonvielaenedserenoredeatotesseasdre ni pour déjeuner, ni pour dîner. Ils s'arrêtèrent et de chaudes poignées de mainsmoceudéàvuxnehaurbnfintqi"ije ne parlai point du billet que j'avais reçu, ce furent échangées. mncu éàvexuecaerbefiat u
qui aurait mis en émoi le personnel de l'hôtel et -Maintenant, quand et comment nous neyer. semble me rajeunir mnoi-mrêmnepeut être aussi le quartier tout entier. Pensant bien rons-nous ? demanda le sergent-nmajor.etMauiarcantlentem nbilsesceidentJlecbuesque pour se tuer le marquis choisirait un endroit -Comme moi, répondit le jeune hommie, vous arhdu t lnee.gnilesujondhietleoule-isolé, le bois de Boulogne out celui de Vincennes, voudrez assister, sans doute, aux obsèques dit mar- Voltaire.en supposant qu'il n'ét pas pris le chemin de fer quis de Soubreuil ? -- *Mon cher Maurice, dit Jacques Sarrue au
pour aller à Saint-Germain, Fontainebleau ou Coi -Certainement, répondirent-ils. bout d'un instantvuêtsitrtnelgntt
piégne, je me rendis aut bois de Boulogne que je -Eh bien ! ce sera là notre piremier rendez- enth ousiatecmm esétinsàtrtinelige.nVousparours dns ouslessen. vus.La éréoni fuèbr narprobablement, avez devant vous une longue et large route à par-

idA peu prés convaincu que le marquis ne S'Y lieu qu'après demain ; vous me donnerez cha- courir. Croyez.nîoi, ne gaspillez Ipoint votre Vie
trouvait pas, je traversai Paris sur l'impériale de cun votre adresse et je vous ferai savoir l'heure, et ne vous mettez pas à courir trop fort pour vous
deux omnibus et j'arrivai au bois de Vincennes. Après l'enterrement, si vous-le voulez, et si l'aspect heurter, tomber et vous casser le cou. Vous êtes
j e le fouillais depuis environ une demie-heure, de la piauvreté ne vous effraye point, je vous emmé- pauvre, qu'est ce que cela fait ? Vos vingtdeu'X
lorsque les coups de pistolet m'ont amené ici en lierai dans ma chamb>re. Ft là, nous lirons enscîîî..ans valent mieux que la fortune, votre avenir est

dnineLempsrque vou ui tatune géniéreuse haie (le anuriilontlint l'histoire dii marquis richie de promesses.Le m rqui de Soub eui état Ma ime (le oub euidi 
"Je îe suiis rien, et m on pouvoir n'est pas grand,



P1uisque je n'ai pas su me tirer d'embarras moi-
ýmme; toutefois, je mets à votre service l'expé-

rience que j'ai acquise des hommes et des choses.
Et puis, n'ayant jamais rien su tenter d'utile pour
Moi, j'essayerai de faire mieux pour vous :il me
semble que pour un autre, pour un ami, j'aurai
plus1 de hardiesse.

"Je suis timide ; c'est un reproche qu'on m'a-
d resse généralement :à mon âge c'est ridicule,
c est bête... Cela tient à ce que mon existence a
toujours été difficile, malheureuse. Il y a dans
mfa timidité de la défiance et, je dois le dire aussi,
beaucoup de fierté. Mais, voyez-vous, Maurice,
une fois lancé, je me connais, je suis capable de
toutes les audaces...

" Pour vous donc, je mie mettrai en campagne
et je vous trouverai des livres allemands et des ro-
Mfans anglais à traduire."

-- Oh 1 alors, s'écria Maurice, me voici tout ài
fait sauvé du naufrage ! Monsieur Sarrue, je ii'Oli
blierai..

-Appeliez-moi votre ami.
-Eh bien 1 mon ami Jacques, je n'oublierai

jamaias vos bonnes paroles.
-Connaissez-vous bien Paris ?

-r-A peine:- je ne suis en France que lepu-is
tOis moi.

-- VOUS êtes Français, cependant ?
--oui, et même Parisien.

-OÙ étiez vous avant de revenir eni France ?
-En Amérique.

-Le nouveau continent est grand.

-l'ai été longtemps dans la Louisiane et ein
dernier lieu à Philadelphie.

-Comment avez-vous connu le marquis de
Soubreuil ?...

-01, 1 d'un façon bien singulière; c'est conmme
"ln chapitre de roman.

-Racntezmoiça, si je ne suis pas indiscret.

-Nullement. Mais, à vous, qui êtes mon am-i,
veux faire une confidence plus complète: si cela

'evous ennuie pas, je vais vous raconter mon hlis-
toire. Du moment que vous voulez bien vous inté-
resser à moi, il est nécessaire que vous sachiez qui
je suis.

-11 nie suffit de voir dans vos yeux que vous
êtes honnête, répliqua Sarrue ; mais vous pouvez
'e raconter votre histoire :j'écouterai votre récit
avec intérêt.

Après Un moment de réflexion, Maurice parla
eni ces termes:
-je suis vill au village Levaîois. aujourd'hui

Ue Ipetite vlequi touche à Paris, et qu'on

'OMMe Levallois-Perret. -La maison où je suis né
IPPartelait à ina mère qui, sanîs être bienî riche,

Possédait Une aisance relative. Elle pouvait avoir,
11)--ledit, aesamiosept ou, huit mille

livres de rente.
-- C'était Une fortune, remarqua tout haut le

Poète.
-Mon père s'occupait d'affaires de Bourse, et

sa conduite n'était pas des plus régulières, continua
Maurice ;il fit si bien, 0o1 plutôt si mal, qu'il per-

dit 01, dissipa follement tout ce que possédait nia

Mtère. Un jour, nîous abandonnant elle et moi, il
disparut de Paris, et nous n'avons plus jamais
entendu parler de lui.

-1l est nmort ?
---je ne saurais l'affirmer, mais je le crois.
"J'avais alors six ans. La maison, les meubles,.

Clinge, tout fut vendu à l'encan par autorité de
justice, et ma mère quitta Levallois m'emmenant

avec elle et s'en allant à la grâce de Dieu.

"-nuit jours après, nous étions à Londres, où
elle avait une amie d'enfance. Ma mère se trouvait
dans une détresse profonde ; mais elle avait une

grande dignité et était très fière ; elle n'aurait pas
Vouli )our tout au monde, être à la charge de qui
que ce soit ;aussi ne venait elle pas i Londres

ordemande des seor à_ son amiqi était
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bien cette dlame française, disait-on, niais nîous ne francs, juste de quoi comtinner pendant quelquec

voulons pas de son enfant. - Or, ma mère aurait jours mon existenîce de Français revenîu d'Améri.

préféré mourir de faim plutôt que de se séparer de que et grisé par les splendeurs de Paris. Alors jc

moi. Enfin, il se trouva un riche Anglais, planteur me mis à réfléchir sérieusement, et le résultat dE

à la Louisianie, lequel avait deux jeunes garçonîs et mes réflexions fut qu'il fallait nie loger plus mo.

itrois jeunes filles, qui voulut bien prendre ma dest ement et me mettre en quête de me procurer

mère comîme institutrice de ses enfants et moi par- des moyens d'existence. J'achetai un piètre mobi-

dessus le marché. lier d'occasion et j'emménageai dans une pauvre

"4Nous partîmes pour la Louisiane, cette magni- petite chambre qlue je louai à Montmartre."

Lfique colonie qui a longtemps appartenu à la -Ainîsi, dit le poète, vous demeurez à Mont.

Franîce, dont les Anglais nous ont dépossédés, martre ?

mîoins utie partie qui nous restait au commence- - Oui, -rte Durantiiî.

ment de.ce siècle, et que Napoléon 1er vendit pour -Eh bien, mon cher Maurice, nous sommes Voi.

quatrevingts millions au gouvernement des Etats- is arjteereasiàeot.rre i e
Unis.

&e C'est lýà, à la Nouvelle-Orléans, que j'ai eu le -Ah! voilà un véritable bonheur >- cette fois, he

malheur de perdre mia mère il y a quatre aîs . hasard est heureux.

Maurice s'iiiterronipit et essuya futrtiveenît -Oui, c'est mon avis, mais achevez votre his.

deux larmes:1 toire.

Sarrue lui serra.sîleticieusemnt la main. -Quand je fus installé chez mfoi, reprit le jeune

Maurice poursuivit : homme au milieut de mon piteux mobilier, il res-

-Ma mère nî'avait instruit en même temîps que tait dix-huit francs dan s ma bourse. je les regardai

les enfants de M. Graham,-c'est le nom du colonî tristement en me disanît :- La situation n'est pas

anglais, - dont elle me faisait partager les leçonis gaie ; je ne connais personne à Paris, je cours

avec l'autorisation du père. grand risque de ne pas manger tous les jours-

"A seize ans, oinîm'avait placé chez un négo- Toutefois, dès le lendemain, je pris mon courage

ciant de la ville pour apprendre le commerce. Il à deux mains, comme on dit, et je me mis à la

va sans dire que je gagtnais peu. Pour certainîs recherche d'un enmploi quelconîque. Je vis des gens

individus, il est aussi difficile de réussir et de faire polis, d'autres qui ne l'était guère, et les uins et les

fortune en Anmériqute qu'en Franîce. Ma mitère autres me répondaient sur des tons différetîts: -

morte, M. Graham nîe m'abandonna pas conmplète- Nous n'avons besoinî de peCrsonne, revenez plus1

ment. il nie trouva une place plus avantageuse tard, nous verrons.- Plus tard, comme si le mal-

que celle que j'occupais, mais à Philadelphie. heureux qui cherche et demande du travail avait le

Voilà comment je devins habitant des Etats-Unis. temps d'attendre !... Ali 1 que de déboires, que de

J'ai pensé depuis, à tort p)eut-être, que le planteur déceptions je rencontrai!1 Pour gagner du temps et

angla~is aatcecée ruélocso en'- prolonger mon agonie, je m'ingéniai à ne pas

loigner de sa famille. mourirde faini, en dépensant, en îuoyeîîe, quarante

-Mon ce Maurice, interrompit Jacques Sarrue, cenitmespajor

il est bon toujours, à votre âge, de croire au bienî -je connais cela, fit le poète.

plutôt qu'au mal ;. et je vous conseille de vous -Enfin, continua Maurice, nia bontne étoile nie

défier de tout sentiment qui vous porterait.à dou- fit entrer un jour chez l'entrepreneur de copies et

ter des bonnes intentionis d'autrui. Motu Dieu i je d'écritures dont je vous ai parlé. Il me fit écrire

sais lbien qu'avec ce principe on s'expose souvent devant lui de l'anglaise, de la ronde, de la bâtarde,

à être dupe ; tmais croyez-nmoi, Maurice, il vaut de la coulée, de la gothique, et me dit d'un air

mieux être trompé parfois que de devenir sceptique. imfportanlt :- Avec votre talent de calligraphe,

Ceci dit ein passant, continuez, combien comptez-vous gagner par jour ? Mais au

-je ne me pluts pas à Philadelphie, reprit le moins ce qu'il faut à un homme pour vivre, trois

jeune homme. Si vagues qute fussent mes souveniirs ou quatre franics,- répondis-je. Ili me rit au nez,

d'enfance, je me rappelais la France et Paris. je et je vis le nioment où il allait me jeter violem-

ne penisais jamais que j'étais Français sanis éprou- ment à la porte. Cependanît, il faut croire que ma

ver uîi tressaillemlent intérieur. Oui, Français, figui-e lut plaisait, car, sur mes instances, il con-

plus encore par le coeur et l'âme que par le sang ; sentit à me confier un manuscrit que je devais

je rêvais sans cesse à la chère patrie absente. La copier en belle ronde. je travaillai pendant trois

revoir devint bientôt mon idée fixe. Alors, malgré jours, et en rapportant le manuscrit et la copie,

m-es nmodiques appointements, je me mis à faire je reçus deux francs. Comme je n'avais pas à

des écotiomies, et je commençai à savoir ce que choisir, je continuai à travailler à peu près à ce

sont les privations, prix-là. Néanîmoins, je pus me donner quelques

- Est-ce que votre imère ne vous avait pas laissé douceurs . faire blanchir mon linge et augmenter

quelque chose ? demanîda Jacques Sarrue. mes dépenses quotidiennes de quelques centimes.

-Rieni. Les Anglais-je parle ici de la classe Malheureusement, même pour ce déplorable métier,

nmoyenne, des bourgeois-sont loin d'être généreux il y a des jours où le travail manque - ce que

commne on se plaît à le croire ; chez M. Graham, j'avais prévu et redouté arriva. Les jours où je n'eus

ma nike ne gagnait rien, j'ai oublié de vous le pas d'ouvrage, ayant le gousset à sec, je me cou-

dire. Toute de sacrifice, ne pensant qu'à moi, à chai à jeun, la famine au ventre. J'étais danîs un

mon avenir, trop heureuse de m'avoir avec elle, de ces mauvais jours, le soir où je me ticouvai sur

nmon excellenite nière se trouvait suffisamment le chemin du marquis de Soubreuil.

réimutnérée par son entretien et le mien. Elle ne

pensait pas mourir si tôt; elle espérait que, deveniu I
homme, à mon touir je travaillerais pouir elle.

"éje reviens aànmon récit : Un jour, je nie trouvai Arsn oetd iecMuiecniu
à la tête de quitze cents fr-ancs. C'est assez, nie Arsn oetdiecMuiecniu

dJej'enîvoyé nion congé à mon patroti, je -je passais sur le boulevard Bonne-Nouvelle,
foris no-lgrjaaeeas..ecasetj venant je ne sais d'où, et je marchais droit devant

fouraimbarqulégsr unapaqeboasgeaissei evait moi, la tête baissée, les bras ballants, me deman.-
mýenbaq La srocnpaqebolle. iýqu evi dant si je ne ferais pas bien d'en finir d'un seul

toucher terre à aRohle coup avec toutes les misères de l'existence, lorsque
"J'arrive en France, et le lendeniain je suis à je sentis qu'on me tirait par mon paletot. je me

Paris,loédnunhtlojendéespa retournai brusquement et tue trouvai en face d'une

monins de douze franîcs par jour. Bien que je cou-t p-auvre femme couverte de haillons, hâve, déchar-
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------ -----geai mes deux mains dans mes.poches.--Rien-... X-homme 'gén6-eux et bntqivetd ii ii ' eteajtiî.L ose ol aadJe lesretirAi ri faisant up-, geste, désesperé. ,,a tristnment"' ;. adrée...'Geo1,tte''a ls esi e 5paiývremère çomprit., De. rÇm Mattrice ne parlait plus et Jacques Sarrue restait elle, est rces t blecmre la plusa" - C ' st ie n m e di -el t±,vou , s îen ieu ~ .. . ,d e s v ierg es d e R a p h a ë l ' m o i, j'a i tre n tecin qpensera tot de, même..J'avaàis bienii vu que vous -Vous ne me ditesre, i aurice a ote esi ad rse tyasaesuetMU~cétiez pauvre; mais, que voulez-vous,, je n',ose pas dl'unie, instant.u ouAeéjIsisladtrst e',pnaresruunrces insJtrféciaéonnte.ote t emedsmon cSeur est resté fermé toujours à certains-J e .éfl chi ,ý r p o n it e p ète t j m e dis au x en iv rem en ts d es jo ies 'd e la je qu n ed

"J'allais m'éloigner, ia tête' plus bassè. encore, qu'il y a sur la terre d'étranges destinées, veux pas qu'il s'ouvre pour recevoir, qu n llorsqu'un jeune homme' très bien mis. s'approcha -Mon cher Jacques, répondit Maurice, vous plus temps, un rayon céleste!de nous. 'Il avait tout vu~ et tout entendu, aurez de graves sujets de méditations quand vous -Ainsi, vous n'avez jamais aimté?"4-Cétait le marquis ? connaîtrez l'histoire du marquis de Soubreuil. -jamais ! Je n'en ai pas en le temps 1 Et P.,,-oui.-Madame, dit-il en mettant un louis -j'en sais déjà le dénouement: ce n'est pas continua-il en souriant, j'ai toujours eu peur de ldans la main de la pauvre mère, voilà ce que seulement parce qu'il avait le dégoût de la vie que femme. Cette seconde partie du genre hunai0lmonsieur et moi vous offrons pour que vous Puis- le marquis s'est fait sauter la cervelle, il a accompli plus belle, comme on dit, m'a constamment effrayésiez dîner ce soir et donner du lait. à votre enfant. sur lui-même un châtiment terrible, comme un danger. La femme est bonne OutIa"lEn parlant il m'avait pris la main. La pau- -C'est vrai, vous avez deviné, dit Maurice. vaise, elle est le bien ou le mal, ange ou déthOflvresse nous remercia l'un et l'autre et s'éloigna en A ce moment, ils traversaient la place du Châ- Et si je n'osais pas m'approcher des ailes blanchespleurant. J'étais honteux comme si j'eusse com- teau-d'Eau. Jacques Sarrue obliqua vers le boule- de la première, le sourire et le regard provocateur'mis une mauvaise action ; j'aurais bien voulu m'es- yard Magenta. de l'autre me repoussaient. Mais c'est assez parlerquiver, mais comment faire ? Le marquis tenait -Pourquoi allez-vous de ce côté ? lui demanda de moi, Maurice, il me vient une idée.ma main et ne paraissait pas vouloir la lâcher. Maurice. 
-Laquelle ?''",-Tiout à l'heure, me dit-il, un sourire bienveil- -N'est-ce pas le chemin de Montmartre? - Puisque je ne peux pas accepter votre invit~lant sur les lèvres, vous avez eu un mouvement -Est-ce que vous allez rentrer directement chez tion, ne refusez pas celle qu e vous fais de cliqui m'a révélé votre situation présente. Vous avez vousdîe avec mou t plutôt quec osvCm enirlavainement cherché quelques sous dans votre poche -C'est mon intention. Pourquoi me faites-vous un de vos désirs sera satisfait : nous passerons l'apour les donner à cette malheureuse, qui va rentrer cette question ? soirée ensemble. Pour n'être pas ancienne, notredans son taudis la joie et l'espérance au coeur; -Parce que j'avais espéré que nous passerions amitié est sincére et déjà grande ; (lue ce soitccela ne nous a pas empêchés de faire ensemble une ensemble le reste de la soirée, soir ou dans deux.jours, je ne puis'faire moins quebonne action. Le p)oète frappa sur une de ses poches. de vous recevoir dans mon modeste inéreu.1l"-Miais c'est vous, monsieur, balbutiai-je. -Mon cher, dit-il, je me trouve dans la même bien, cela vous sourit-il ? ' itrer"-Erreur, mon jeune ami, répliqua-t-il; si je situation que vous le jour de votre rencontre avec -je suis enchantén'eusse pas remarqué votre geste désolé, je serais le marquis, boulevard Bionne-Nouvelle. -Alors, bravo, en route1 Par exempfle, je nepassé près de la pauvre mère sans la voir. Vous -je pensais que, sans cérémonie, vous accepte- vous pironmets pas unt festin de Lucullus ; la boursen'êtes pas tin ouvrier, je sens que votre main ne riez de dîner ce soir avec moi, reprit Maurice. 1 de la communauté est peu garnie, et je ne sais pasmanie aucun outil; vous êtes donc unt artiste de -H1ein ! fit Sarrue en s'arrêtant b)rus quement, i quel régal a prép)aré ma gentll!e ménagère.l'avenir ou un employé sans emploi, vous êtes donc riche aujourd'hui ? -Vous savez que je suis riche, répondit Ma,1i"-Je suis, en effet, un employé qui trouve diffi- --Dans le bois, en présence du cadavre dl, rice, je vous offre dle puiser dans mon trésor.cilement du travail, répondis-je. marquis, je vous ai caché quelque chose. répondit -Vous cii trouverez vite la fin, mon ami;- ne"lEt en quelques mots je lui dis qui j'étais, d'où Maurice. gaspillez î}as le don généreux du marquis de Soli-je venais, ce que je faisais. -Ahi breuil."e-Oui, tout cela n'est pas gai, mie dit-il. - Oui. je ne vous ai pas dit qu'en m'envoyant -11 faut pourtant que je change ce billet. Av-e(,Et il ajouta avec un accent singulier: le manuscrit il avait joint à sa lettre unt billet de votre permission, Jac(lues, comme mademoiselle"-Ehi bien, croyez-moi, la misère des pauvres, cinq cents francs. Geogtte n'attend pas un convive de plus, j'en'si affreuse qu'elle soit, est mille fois moins effroyable -Cinq cents francs 1 exclama le poète, (lui n'a- trerai dans les dépenses de notre petite fête, en aug,que la position de beaucoup de riches. vait jamais eui certainement une pareille somme mentant le menu de 'iuelque chose que j'achèteraiIVoyant que mon regard devenait interrogateur, dans sa poche. tout à l'heure chez unt marchand de comestibles etil poursuivit d'une voix sonîibre: -Le billet est encore intact, reprit Maurice, et chez unt pâtissier."-Vous croyez probablement que je suis un le moment est venu de le transformer en monnaiei-Stdtarungteutunmcaue

des heureux du monde; eh bien, détrompez-vous, sonnante. C'est convenu, nous dînons ensemble, pâté, complêteront la mise en scène de la table.les apparences sont souvent fausses : derrière mon Jacques Sarrue parut fort embilarrassé. Il hésitait1 Ahi! dame, chez nous, on n'est pas habituéê auxcsourire il y a des larmes, et j'ai là, dans la poitrine,. répondre. ianie.Nu enu frnm il tmltous les tourments de l'enfer !1 -Allons, dit Maurice, je vois que nma proposi- que le juste nécessaire, et encore... je ne nie"je ne pus m'empêcher de frissonner. tion ne vous plaît pas. plains pas, je sais que c'est inutile ; niais la pauiIl devina mon émotion. -Vous faites un jugement téméraire. Votre vreté et les mêmes difficultés renaissant chaque"-,--Ahi la vie est un lourd fardeau à porter, proposition me fait plaisir, au contraire, et me jour, c'est triste!reprit-il avec un accent indéfinissable ; ne vous flatte infiniment. Seulement... Ils restèrent un moment silencieux.plaignez pas trop de votre destinée, monsieur; s'il, -Achevez. -Maurice, reprit Sarrue, vous allez. voir G;eor-y a en ce moment de l'ombre autour de vous, vous ---je ne peux pas l'accepîter. ettcom vusêsmnaiosSrzretrouverez la lumière. A votre âge on n'estT -Dites-moi pourquoi ? naturellenment le sien. Vous n'avez pas eii de secretjanai déespré;j'evievote psiton- Parce qu'on m'attend. polir moi, je n'en aura i pas pour vous. Votre con-"Tot n prlntilavat irédesa oce dux -je comprends, vous êtes marie ? fiance sollicite la mienne. je vais vous raconterpiècesevngtpfrlancs. ilesitit das mapohdei -N on, je ne suis pas marié, répliqjua Sarrue, comment nous flous sommes rencontrés, GeorgetteJièes medevntrornsjulsaxmilleasetavoulus eu secouant la tête. Un p)auvre diable comme moi et moi, et comment elle est devenue mna fille, marefuse srui usuaxoelese olsn se marie pas. Quand on prend une femme, soeur, si vous le.préférez, enfin l'être que j'aime le"-Pusrenz nit--l a avefmn etu Maurice, il faut être sûr qu'on a le pouvoir de lui Plus, au monde.l'herenepourraica-i;lme a faimvlefane tudtxmped ouit Cette fois, ce fut Jacques qui passa Sonli as Solis
à l'eur porra almr s fai, lenfnt ara u d priatins.celui de Maurice.lait, il faut que vous dîniez aussi ce soir. I)'ail- -desprivrai. Efn s-euefmeqivu; asieaepolanýw

leurs, continua-t-il en retrouvant son sourire doux -Cetva.Efnesceueemeqios 
aut aPrci u6'et triste, je puis vous mettre à l'aise avec votre attend ? uejueflematnuejuefle

fieté: c'et n p êt ue je ousfai, n àcom te que la Providence a placée sous ma protection,que je vous offre sur un travail que je veux vous une enfant, une orpheline dont j'ai fait ma fille. N''1Fs 'l IMPRI4;SSI0NSlors. lsri n at 'nninnpre Que serais-je donc aux yeux du mionde, que serais- 1Il lor ilsorit ne art d'n mgno pote-je donc à mes propres yeux, contîuua-t-îl avec ani- A"imer ceux ài qui l'on commande, c'est Lille
feuille en maroquin bleu, et me la donna, en disant : mation, si j'avais seulement la misérable pensée, grande force pour être o 1)éi."-Venez nie voir demain, je vous, attendrez à a n o upa nrgad e rulreacn
deux heures. pru o upru ead etobe acnISur ces mots, il me qluitta et s'éloigna rapide- deur virginale, de terniT la pureté de son âme, de toce abacerd arb lfu e d o epsbrlifunedme~nie plaçaie à lsolanseuune sarobed'inniocence ? Ilfu tedsotmpubr'ileneu

Il e ne laçi susun ecde tgaz, et-desu Maurice étonné le regrardait avec e raîîd yeux'I . _ýsli ulo i % i,


